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LA CRITIQUE FRANÇAISE ET LE DRAME NORVEGIEN 

On reproche souvent aux Français de ne pas 

s1intéresser aux littératures étrangères. Bjôrnstjerne 

Bjôrnson, par exemple, s»est déclaré très franchement 

à cet égard : a—Dans notre vieux continent, il y a 

deux races : l'Europe, les Etats-unis d'Europe,Cosmo­

polis, si vous voulez, d'une part; et de 1*autre,isolée 

du reste comme par un mur de Chine: la France."1'Mais 

il paraît qu'il y a aussi des Français qui en convien­

nent, puisque Ferdinand Brunetière --partisan du cosmo­

politisme, s'il en fût — se plaint que H c'est devenu 

presque un lieu commun dans nos histoires de la littéra­

ture, que de railler plus ou moins agréablement notre 

longue indifférence aux littératures étrangères; et,na­

turellement, les étrangers se sont empressés de nous en 

croire Mf';il nous assure que, au contraire, " la litté­

rature française est la plus accueillante— celle qui de 

tout temps a été la plus curieuse de littératures étran-

gères." ' 

l) Bjôrnson -citation de la Revue Hebdomadaire en tête 
de rintellectualité française, Revue Blanche,1e 5 avril, 
1901. 

2) Brunetr&r© —Etudes critiques sur l'histoire de la 
littérature française. 1911 6 série,p. 313. 

3) Ibid. 1.896 5e série , p. 255. 
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Dans cette étude nous allons limiter le drame 

norvégien au théâtre .de Bjôrnstjerne Bjôrnson et de 

Henrik Ibsen , et après avoir indiqué en quelques mots 

quelle fortune eurent ces deux dramaturges en Allemagne 

et en Angleterre, nous tâcherons de démontrer qui de 

Bjôrnson ou de Brunetière a raison au sujet de l'atti­

tude de la critique française vis-à-vis de ce théâtre 

du Nord. 
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LE DRAME NORVEGIEN 

EN ALLEMAGNE^ 

Le célèbre critique danois, Georg Brandès,prétend 

que le public français, si richement pourvu de produits 

indigènes, accepte généralement ce qui vient de l'étranger 

une vingtaine d'années après les autres peuples• ' Pour ce 

qui est du drame norvégien, il faut avouer qu'il a raison» 

Il paraît qu'en Allemagne on commença dès 1861 à traduire 

les oeuvres des deux poètes du Nord • Comme ailleurs Ibsen-

fut devancé par BjÔrnson, dont les romans champêtres pa­

rurent en 1861 et trois drames historiques en 1866; tandis 

que la première traduction d'Ibsen, une collection de poé­

sies lyriques, ne parut qu'en 1868. Quant aux drames ibsé-

niens, on publia en 1872 Brand, l'Union des Jeunes, et les 

Prétendants à la Couronne, parmi lesquels Brand surtout 

suscita un vif intérêt ; et dès lors presque chaque année 

vit paraîtreune ou deux traductions de ses pièces. Or en 

1889, date de la première traduction française,il y avait 

déjà seize drames d'Ibsen en vente chez les libraires al-

lemands.A partir de 1890, à mesure que les oeuvres des 

deux auteurs norvégiens parurent en Scandinavie, on les 

traduisit en Allemagne. 

Mais ce n'est point pour les faire lire qu'un 

dramaturge écrit des pièces à moins que ce ne soit 

Alfred de Musset. Aussi le vrai succès de ces drames 

date-t-il du moment qu'on fit accepter les représentations 

l) Brandès —Henrik Ibsen en France, Cosmopolis, Janvier, 
7 1897. 
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au public allemand. Ce fut par une trilogie de Bjômson, 

Sigurd le Téméraire, que ce théâtre du Nord débuta en 1869 

sur la scène allemande. Puis,en 1873,on joua Entre les Ba­

tailles, encore un drame historique, et deux ans plus tard 

deux comédies de moeurs du même auteur, les Nouveaux Mariés 

et Une Faillite, qui eurent un grand succès et furent ajou4 

tées dès 1886 aux répertoires des principaux théâtres. La 

même année 1875 on fit aussi représenter un drame histo -

rique d'Ibsen, les Prétendants à la Couronne» Mais quoique 

repris de temps en temps, il paraît que ce genre n'intéressa 

que médiocrement le public allemand» qui cependant fit un 

accueilL vraiment enthousiaste aux Soutiens de la Société» 

joués en 1878. Cette pièce , qui ressemble beaucoup à Une 

Faillite, eut un succès inoui. En quinze jours elle fut 

représentée sur cinq scènes à Berlin, et dans vingt-sept 

théâtres allemands et autrichiens avant la fin de l'année. 

Reprise en 1889, elle a continué d'intéresser si vivement 

le public qu'on en était à la 1200e représentation en, 1889. 

L'influence de Maison de Poupée et des Revenants, joués en 

1880 et en 1886, fut néanmoins beaucoup plus grande. Quoi­

que leur succès sur la scène se fit attendre, ils furent 

tellement discutés et critiqués dès la première représenta­

tion, qu'ils finirent par rendre illustre le nom de l'auteur. 

On se hâta de jouer ses autres pièceB. Toutefois est-il 

intéressant de noter qu'Ibsen a dû remanier la fin de Maison 

de Poupée pour faire jouer sa pièce en Allemagne; car il 

paraît qu'une actrice célèbre ne put se résigner à ce que 
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Nora quittât ses enfants elle reste donc au foyer. 

Ainsi remanié, le drame fut jpué avec beaucoup de succès 

en 1888, et on en avait donné 150 représentations à deux 

théâtres de Berlin en 1890 donc avant la première 

représentation à Paris qui eut lieu en 1892. En 1900 toutes 

les pièces importantes d'Ibsen excepté Peer Gynt avaient 

été représentées en Allemagne. 

Restent les critiques. Or les oeuvres de critique 

sur le théâtre norvégien étant très nombreuses, il vaut 

mieux passer aux critiques dramatiques, puisqu'ils ont 

pesé le plus sur la destiné de nos auteurs. Le théâtre de 

BjOrnson ainsi que les premiers drames d'Ibsen eurent donc 

un acceuil plutôt bienveillant. On en goûta la fraîcheur, 

la saveur exotique, et les nouveautés n'étaient pas pour 

choquer un public déj.à habitué au théâtre romantique et à 

celui d'Augier et de Dumas fils. Cependant la plupart de 

nos critiques admiraient en Ibsen le poète et non le dra--

maturge. A cette époque on cherchait une formule nouvelle 

pour le drame allemand; ce théâtre du Nord leur semblait 

pourtant de procédé et de moeurs trop étrangers pour ser­

vir de modèle. Mais du moment qu'Ibsen se montra vraiment 

original, àipartir de Maison de Poupée en 1880, une partie 

des critiques témoignèrent la plus vive hostilité. Leur 

chef, le Sarcey de l'Allemagne, fut Karl Frenzel, critique 

dramatique à Berlin, dont les opinions avaient une auto­

rité d'oracle. Comme Sarcey il réussit à retarder un peu 

le succès du drame norvégien. Il est assez curieux qu'on 



-6-

ait trouvé à peu près les mêmes choses à reprocher au thé-

âtrep*Ibsen qu'ailleurs — - le procédé nouveau, l'exposition 

lente, le manque d'action et de clarté, l'esprit trop local, 

des sujets mal adaptée au théâtre, en somme , c'étaient 

des pièces vraies, mais ennuyeuses, déprimantes, et parfois 

pénibles.Il y avaiti - aussi des critiques qui trouvaient que 

le fond n'était pas nouveau, par exemple Léo Berg :* Toute 

l'oeuvre d'Ibsen n'est qu'une vieille mélodie allemande,sur 

laquelle nos aieux se sont déjà creusé la tête sans arriver 

à la comprendre.11 ' Et encore : "On dirait presque que c'est 

un Hebbel perfectionné qu'on voit renaître en Ibsen. * 2) 

A cet égard on pourrait signaler ce que Brandès a 

intitulé la multiplicité des facettes de l'auteur norvégien. 

Le critique développe ainsi son idée :n Pendant longtemps , 

dans chaque pays on n'a perçu que quelques aspects de son 

oeuvre. Rien ne saurait mieux témoigner la grandeur 

de cet homme que le fait qu'en Norvfege il fut d'abord con­

sidéré comme conservateur, plus tard comme radical,cependant 

qu'en Allemagne il était glorifié comme naturaliste et so­

cialiste, et qu'en France on le sacrait symboliste et anar­

chiste.11 3' 

Ses admirateurs allemands lui firent donc un accueil 

l)"Der ganze ibsen ist also eine alte deutsche ldelodie,ftber 
deren Sinn sich unsere Vater bereits den Kopf zerbrochen 
hatten." Léo Berg :Hebbel und Ibsen, ~*; 5 ̂ -i-,p.272. 

2)llFast kônnte man sagen : Ibsen ist Hebbel redivivus in vol-
kommenerer Gestalt." L. Berg: Zwischen zwei Jahrhunderten; 
Hebbel und Ibsen, Frankfurt am Main, 1896, p. 260. 

3) Georg Brandès; Essais choisis, Mercure de France ,1914. 
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enthousiaste comme maître du drame naturaliste. Vers 1888, 

date du grand succès d'Ibsen en Allemagne, le roman natu­

raliste y existait, mais le mouvement n'avait pas encore 

atteint le théâtre. Ibsen a donc aidé à fonder l'école de 

Hauptmann, quoique à en croire quelques chauvinistes --

le drame moderne allemand eût évolué du roman naturaliste 

sans aucune intervention étrangère. Ernest Tissot prétend 

à cet égard que les pièces de Sudermann et de Hauptmann ne 

sont que des résultantes quand elles ne sont pas des pas­

tiches du théâtre norvégien.1) Cependant,pour faire jouer 

ce théâtre, il fallut établir en 1889 "die Freie BfShne "à* 

l'imitation du Théâtre-Libre à Paris. Le succès des pre­

mières pièces qulon y joua, les Revenants, Avant l'Aube de 

Hauptmann, Henriette Maréchal, et Un Gant, pièce à thèse 

de BjOrnson,brisa définitivement l'opposition de Frnnzel. 

Tout en protestant contre cet *Auslânderei" , il dut se ré­

signer à ce que le drame moderne s'emparât de la scène al-

1emande• 

On verra donc que le succès de BjOrnson fut pour 

ainsi dire immédiat, celui d'Ibsen , au contraire, assez 

lent, mais plus éclatant. Comment expliquer le succès de ce 

drame en Allemagne ? Il y a d*abord la reBsemblance des 

deux langues , grâce à laquelle les drames ne perdaient pas 

trop dans la traduction. Ils ont aussi eu la chance d'être 

interprétés par les meilleurs artistes de la scène allemande, 

qui — grâce encore à la ressemblance des deux races 

1)Ernest Tissot - Petite Histoire du courant ibsénien en 
France,La Quinzaine, 1 juillet, 1901. 
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ont pu pénétrer plus facilement dans l'esprit norvégien 

que leurs confrères d'origine latine ou anglo-saxonne. De 

plus, en pésétrant en Allemagne à l'époque ou l'on cherchait 

une nouvelle formule dramatique, ce théâtre a pu en quelque 

mesure remplir le vide jusqu'à l(arrivée du drame moderne 

allemand, auquel il servit de modèle.Il ne faut pas oublier 

non plus que les oeuvresde transition,comme les Nouveaux 

Mariés, Une Faillite, et les Soutiens de la Société, qui 

furent jpuées avec tant de succès, ont servi de prépara­

tions pour les oeuvres plus originales et vigoreuses, comme 

Maison de Poupée, les Revenants et Au-dessus des Forces 

humaines, de sorte que celles-cilont paru moins choquantes 

et incompréhensibles qu'en Angleterre et en France, où Ibsen 

débuta sur la scène par une représentation de Maison de 

Poupée ou des Revenants. On pourrait signaler ici le fait 

qu'en Allemagne les théâtres fourmillent, on a pour 

ainsi dire le culte du théâtre; par conséquent, une fois 

joués à Berlin au "Freie Bflhne " ou ailleurs, les drames 

norvégiens parurent aussitôt sur les scènes des théâtres 

de province et furent ajoutés à leurs répertoires. Il se 

peut que son influence/ait été aussi profonde ailleurs,mais 

on ne trouvera nulle part un pays où l'on ait tant lu, tant 

commenté et tant représenté ce théâtre, qui, en sommerait 

actuellement partie de la culture allemande. 
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LE DRAME NORVEGIEN 

EN ANGLETERRE. 

Ce qui frappe d'abord en passant au drame norvé­

gien en Angleterre, c'est que ce théâtre n'a pas eu comme 

en Allemagne un succès énorme sur la scène, bien que son 

influence, surtout celle d'Ibsen , ait été très grande sur 

la littérature anglaise. Il s'agit ici d'une influence ex­

ercée en large mesure par la lecture et l'on prétend à 

cet égard que c'est en lisant les pièces d'Ibsen que le 

public anglais a pris le goût actuellement si répandu de 

lire les drames modernes. 

Mais pour goûter ce théâtre norvégien il fallait 

d'abord le traduire. Or, si le nom de Bjôrnson a pénétré 

en Angleterre avant celui de son illustre confrère, ce fut 

pourtant l'auteur des nouvelles champêtres qu'on y admirait 

et non le dramaturge. On commença dès 1858 à traduire ces 

contes , dont on goûtait la fraîcheur et l'originalité,tout 

en signalant combien le style ressemblait à celui des sagas. 

Quant aux drames, on traduisit en 1868 les Nouveaux MariA«. 

puis en 1888 un drame historique, et entre 1890 et 1914 les 

autres oeuvres du théâtre de Bjttrnson. Pourtant ses pièces 

ont été très peu représentées; on a joué , par exemple, en 

1894 une adaptation d'Un Gant — adapté à un tel point 

qu'un critique anglais, William Archer, le trouva absolu-

ment méconnaissable. 

Non pas que le théâtre de Bjornson fût tout a fait 

inconnu en Angleterre. Nos auteurs ont eu la bonne fortune 
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de trouver dans ce pays deux critiques anglais,Edmund Gosse 

et William Archer, qui savaient le norvégien et qui, s'inté­

ressant à cette littérature du Nord, ont fait beaucoup de 

propagande. Leurs articles parurent dans les revues anglaises 

dès 1872. Cependant, en 1879 Mr. Gosse fut un critique très 

sévère pour les drames de BjBrnson; il dit, par exemple,qu'Une 

Faillite était "une pièce manquée dans le goût allemandM. ' Il 

est intéressant de noter qu*en 1895, après le succès d'Ibsen 

qui attira de nouveau l'attention sur le théâtre de Bjôrnson, 

Mr. Gosse est devenu plus indulgent Léonarda est "une 

création d'une beauté extraordinaire" '. Un autre critique 

trouve que les meilleurs drames de Bjttrnson sont Une Faillite 

et Au-dessus des Forces humaines. En somme, on trouvait que 

BjÔrnson écrivait des pièces inégales,moins bien faites que 

celles d'Ibsen, mais avec quelques scènes d'une grande beau­

té ; et comme réaliste il était moins dur, moins brutal , 

moins pessimiste que son rival. 

Pour Ibsen c'est une autre affaire. Cependant,ni 

la traduction de Ter.je Viken, oeuvre poétique, en 1872, ni 

celle d'Empereur et Galiléen en 1876 n'Ont attiré beaucoup 

d'attention. En 1880 parut Nora , la première traduction de 

Maison de Poupée très mal faite d'ailleurs; en 1882, la 

deuxième, qui était meilleure et parut en trois éditions. 

Quant à la première collection — les Soutiens de la Société, 

l'Ennemi du Peuple et les Revenants — éditée par Archer en 

en 1888, elle eut un tel succès qu'on en vendit plus de 14000 

l)Burchhardt-Norwegian Life and Literature,p.ll5 "AJpoor pièce 
in the German taste " 

2) Ibid. p.117 " Alcreation of extraordinary beauty." 
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exemplaires en cinq ans. Une autre collection, quatorze 

drames en cinq volumes, fut publiée en 1890, et dès lors 

les éditions et les collections se multiplient. Chose cu­

rieuse, on trouve souvent trois ou quatre traductions de la 

même pièce, par exemple de Maison de Poupée, de la Dame de 

la Mer, de Brand et de Rosmersholm.Le lecteur anglais doit 

savoir gré à Mr. Gosse et surtout à Mr. Archer, qui se sont 

chargée de lui présenter le théâtre d'Ibsen; nos deux cri­

tiques ont traduit quatorze drames ibséniens et.de plus, 

ils ont édité avec soin la plupart des collections. 

C'est aussi au zèle infatigable de William Archer 

qu'on doit la première représentation de ce théâtre,Q.uick-

3ands , une adaptation des Soutiens de la Société qui fut 

jouée en 1880. La pièce ne fut représentée qu'une fois et 

passa pour ainsi dire inaperçue. De même en 1884 une adap--

tation ou plutôt une transformation de Maison de Poupée in­

titulée Breaking; a Butterfly. Mais la représentation de 

Maison de Poupée en 1889, bien montée et bien jouée, sou­

leva de nombreuses discussions qui ont évolué en attaques 

violentes,pour ne pas dire dénonciations, après la repré­

sentation des Revenants en 1891. A vrai dire,cette pièce 

fit un tel scandale que la censure interdit d'en donner des 

représentations publiques — interdiction qui ne fut levée 

qu'en 1914. Pendant cet intervalle on joua la plupart des 

draines ihseniens, et il y eut aussi quelques représentations 

privées des Revenants. De temps en temps il y eut des reprises 

parmi lesquelles il paraît que Maison de Poupée et 1'Ennemi 

du Peuple eurent le plus de suucès, quoique les Soutiens 

http://et.de
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de la Société fussent goûtés par le public à cause du sujet, 

comme le remarque Sir William Watson:?Ibsen nous semble 

avoir le mieux réussi dans les Soutiens de la Société parce 

qu'il y traite un sujet élevé." 'Mais la plupart des repré­

sentations étaient des matinées, ou bien elles eurent lieu 

à la fin de la saison théâtrale. Donc, quoique bien joués, 

souvent par les meilleure artistes,--- ces drames ne 

furent pas comme en Allemagne ajoutés aux répertoires des 

principaux théâtres. 

Pour ce qui concerne la critique , il faut encore 

signaler ce que Brajidès a dit à cet égard :w Chose curieuse, 

Ibsen fut en Angleterre attaqué non seulement comme incom­

préhensible mais encore comme matérialiste. On 1*admira sur­

tout comme psychologue." 'Puisque le drame anglais n1était 

pas encore arrivé à l'étape réaliste quand on commença à 

jouer le théâtre d'Ibsen en Angleterre, ce réalisme inattendu 

a naturellement provoqué beaucoup d'hostilité. D'abord, il 

faut bien remarquer qu'on s'attaqua presque exclusivement à 

la moralité de ce théâtre. C'est justement là ce qui émut 

et le public et les critiques. Le public qui avait assisté 

aux représentations adressa des lettres aux journaux pour 

en donner ses impressions, et des gens qui n'avaient ni lu 

ni vu jouer ces pièces s'en mêlèrent pour en demander l'in­

terdiction à cause de leur immoralité. Quant aux critiques, 

ce fut la querelle des anciens et des modernes^ il jr avait 

1J Sir Y/illiam Y/atson - Excursions in Criticism. "Ibsen seems 
the greatest in Pillars of Society, because there his 
thème is a noble one." 

2) Georg Brandès - Essais Choisis ^Henrik Ibsen) Mercure de 
France, 1914. 
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deux camps impossible de rester neutre. Mais les anciens 

étaient beaucoup plus nombreux, et de plus ils avaient le 

contrôle de la plupart des revues et des journaux. Comme 

chef ils avaient Clément Scott, critique dramatique très 

puissant, très sincère, mais conservateur, sentimental, et 

entêté; il trouvait le réalisme d'Ibsen vraiment choquant, 

ce qui déchaîna ses colères contre cet auteur immoral. Kien 
mieux 

ne saurait témoigner cette hostilité inouie que les comptes 

rendus de l'époque. Par exemple, Scott caractérise ainsi 

les Revenants :" Ce drame ibsénien vraiment abominable 

cette représentation dégoûtante un égout cejlazaret 

aux portes et aux fenêtres grand ouvertes une infamie 

candide cette inconvenance grossière et presque putride 

une charogne de la crapule u 'Dans un article publié 

en 1891 Archer fait une comparaison des critiquesjfrançais 

et anglais à l'égard de cette pièce. Jïn France ••tous les 

critiques envisagèrent ce drame comme une oeuvre littéraire 

sérieuse à discuter à analyser et peut-être à condamner, non 

pas à conspuer, à exécrer et à noyer, s'il était pos­

sible, dans un gouffre d'injures grossières 

l'explication, c4est que les critiques français étaient 

des hommes lettrés, des hommes cultivés tandis que 

les anglais n'étalent que des journalistes dramatiques 

1) Daily Telegraph - cité dans Norwegian Life and Litera-
ture, p. 138. ;i Ibsen-s positively abominable play 
this disgusting représentation an open drain 
a lazar house with ail its doors and Windows open 
candid foulness gross, almost putrid indecorum— 
literary carrion crapulous stuff. n 
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plus ou moins expérimentés mais un peu bornés1?!! — 

comparaison qui déplut excessivement à ses confrères. 

Archer et ses amis eurent donc à lutter contre 

une opposition tout à fait formidable, quand ils admiraient 

Ibsen comme psycholoque, leurs adversaires protestaient fré­

nétiquement contre cette galerie ibsénienne ou l'on ne trou­

vait que des personnages antipathiques(pour ne pas dire vils, 

bas et détraquée. D'ailleurs,on a beaucoup insisté sur cet 

élément de folie, surtout dans les drames symboliques,qu'on 

tourna en ridicule parce qu'on les trouva incompréhensibles» 

Ainsi Solness le Constructeur était w une pièce écrite, di-
2\ 

rigée et jouée par des fous "•,"' et encore, H trois actes de 
baragouin *.' 

Bernard Shaw était aussi parmi les partisans de la 

cause ibsénienne,à laquelle il a pourtant nui par excès de 

zèle. Ce critique éminent, qui a fait une étude sérieuse de 

l'auteur norvégien dans Q.uintessence of Ibsenism, publié en 

1891,trouva qu'Ibsen comme dramaturge était supérieur à 

Shakespere, ce qui froissa les sentiments nationalistes de 

ses compatriotes et fit éclater de violentes polémiques. 

Cependant Shaw admirait en Ibsen le moraliste plutôt que 

le poète, et, technique à part, c'est dans ce sens que ce­

lui-ci a exercé une influence sur le théâtre du dramaturge 

anglais. Du reste, on retrouve aussi des idées ibséniennes 

et la nouvelle technique dans les drames de Pinero, de 

1) William Archer - She Free Stage and the New Drama --
Fortnightly Review, Nov. 1891. 

2) Daily Telegraph - Norwegian Life and LÈterature, -Q.138 
3) Stage -- Ibid. 
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Jones et de Galsworthy. Mais il est vraiment curieux qu'en 

1891 on ait établi en Angleterre "The Independent Théâtre" 

dans le même but que le Théâtre-Libre de Paris et M die 

Freie Bûhne11 de Berlin. La première pièce qu'on y joua fut 

les Revenants, on dirait que ce drame était de rigueur 

dans un théâtre libre, la deuxième, Thérèse Raquin d'Emile 

^ola. Plus tard on y joua les drames de Shaw, de Pinero etc. 

Donc, comme en Allemagne, Ibsen a aidé à fonder la nouvelle 

école dramatique. En somme, Ibsen fut combattu comme auteur 

immoral, dégoûtant, incompréhensible, bourgeois, et admiré 

comme psychologue et maître d'une technique nouvelle, 

car vers la fin du siècle ses adversaires eux-mêmes ont dû 

admettre ses qualités de dramaturge. 
pas eu 

Pourquoi Ibsen n'a-t-il/plus de succès sur la scène 

anglaise? D'abord, il y avait l'influence de l'église, qui 

a pris une attitude plutôt défavorable vis-à-vis du théâtre 

et vraiment hostile envers Ibsen- En second lieu, le public 

anglais demandait des représentations amusantes, donc 

ce n'était point le théâtre d'Ibsen qu'il lui fallait. Ajou­

tons-y la lutte acharnée du redoutable Clément Scott et le 

fait que même les admirateurs de notre auteur,— comme nous 

l'avons vu,— ont eu la maladresse de froisser le sentiment 

nationaliste de leurs compatriotes, qui par conséquent se 

méfiaient de cet étranger. De plus, les conservateurs ont 

envisagé Ibsen comme une espèce de socialiste norvégien , 

puisque les radicaux, les partisans du féminisme et de 

l'union libre l'ont réclamé comme leur champion. Quoi qu'il 
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en soit, ces drames ont néanmoins exercé une très grande 

influence; si on ne les a pas aimés, on les a pourtant lus5 

et ce théâtre fait actuellement partie de la littérature 

anglaise. 
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ETT ?RiiITOE. 

LES THADUCTIOHo 

Il paraît donc que c'est par les romans champêtres 

de Bjflrnson que cette littérature du Nord a pénétré en Allemagne 

et en Angleterre. En France, ils n1ont pas attiré beaucoup 

d1attention, peut-être parce que le genre n'était pas si nouveau, 

on l1 avait déjà W dans les romans de George îàand, et de plus, 

les traductions qui parurent dès 1880, -- donc beaucoup plus 

tard que dans les autres pays -- étaient enfantines. Pourtant, 

comme ailleurs, Bjb*rnson a devancé Ibsen. On trouve dans la 

ïievue des Deux I.Tondes du 15 mars 1870 un article de I.T. Edouard 

Schuré intitulé ftUn Poète norvégien —Bjôrnstjerne Ï3jdrnson. 

C'est iin compte rendu assez complet des poésies^des nouvelles 

champêtres et des drames historiques de cet auteur. Pour mieux 

faire connaître ces oeuvres, M.Schuré s'est donné la peine d'en 

traduire quelques scènes qu'on trouve ci et là dans son article; 

cependant il doutait que le drame norvégien intéressât Vivement 

le public français, puisque " ce qui manque encore à la poésie 

Scandinave , c'est l'esprit cosmopolite pour être original, 

il faut être de sa nation; pour être large il faut être humain"; 

et il avait parfaitement raison, Bjdrnsom resta inconnu en France 

jusqu'à l'époque du succès d'Ibsen. Il est vrai que les Nouveaux 

Mari é s parurent en 1884 dans une traduction de H.Laudenbach.mais 
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la pièce ne fut ni lue ni jouée. Enfin, en 1893 pafut une adap­

tation d'Une Faillite par ICI- Schurmami et Jacques Lemaire qui 

fut jouée au Théâtre Libre. L'année suivante, grâce au zèle 

inlassable de II.Auguste Monnier qui s'est chargé de traduire les 

drames de cet auteur presque inconnu, on vit paraître tFne Faillite 

(traduction complète) Léonarda, le Nouveau Système, Un Gant, 

AU delà des Forces (première partie); en 1896 Amour et Géographie 

et les Nouveaux Ilariés -- cette dernière pièce traduite en col­

laboration avec I'. A. ^lbène; puis en 1897 Au delà des Forces 

(seconde pertie) traduit en collaboration avec Iï.Littmanson,et 

en 1901 le Roi et le Journaliste. En y ajoutant une deuxième 

traduction d'Audessus des Forces Humaines, cette fois par le 

comte Prozor et II. Lugné-Poé en 1901, et Laboremus une pièce 

traduite la même année par Mme Hémusat, nous avons nommé tous les 

drames de Bjôrnson qui ont paru en France. 

^uant à Ibsen, on a traduit entre 1889 et 1903 toute 

son oeuvre dramatioue ainsi que ses poésies. Non pas qu'il fût 

tout à fait inconnu avant cette époque. Ce fut en 1877, dans un 

article qui-parût dans la Revue Bleue du 15 septembre, que Mme 

Arvède Barine présenta Ibsen au public français. Ce travail qui 

traitait de Brand fut écrit d'après une traduction allemande en 

vers qui venait de paraître. Quoique le drame eût "vivement 

séduit l'imagination germanique, peut-être à cause même du vagup 

de la conclusion" , lime Barine trouve que " pour un public fran­

çais Brand serait lettre close. Le spectateur se sentirait 
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dépaysé par des sentiments trop particulières associés à 

des moeurs trop étrangères nos pièces à nous portent 

moins que celles des autres peuples la marque d'origine .... 

les Français font des pièces humaines,ce qui explique qu'elles 

soient colportées et goûtées dans le monde entier.... L'im­

portance accordée à la couleur locale est la grande erreur 

esthétique de notre temps." Donc, à peu près les mêmes idées 

que celles de M. Schuré à propos de Bjôrnson. Puis on trouve 

dans la Nouvelle Revue du 1er juillet 1882 une étude docu­

mentée de première main sur le Poète du Nord; Henri Ibsen» 

où Mme Ahlberg donne un compte rendu assez complet de son 

oeuvrê i s'arrêtant à Maison de Poupée. Reste donc à signa­

ler Un Poète du Nord : Enrick Ibsen qui parut dans les nu­

méros de mars et d'avril de la Revue d'Att dramatique. Cet 

article enthousiaste mais inexact de Jacques St.-Cère fut 

écrit dès son retour de l'Allemagne où il avait été secré­

taire de Paul Lindau, journaliste et directeur de théâtre 

là-bas. Il y analyse les drames ibséniens de Catalina à 

l'Ennemi du Peuple . À propos de ce théâtre, il trouvenqu'il 

serait désirable qu'un directeur entreprenant voulût bien 

aussi en France faire une tentative d'acclimatation litté­

raire: la pièce d'Ibsen (Maison de Poupée! ne plairait bien 

probablement pas au public des premières, elle déplairait 

bien cefcainement au public qui applaudit M. Ohnet, mais n%j 

eût-il dans la salle qu'un seul jeune commençant qui comprît 

qu'il n'y a pas qu'avec des ficelles qu'on fait des pièces 

fortes, que le directeur aurait fait une bonne oeuvre et une 
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bonne affaire. Je suis tranquille du reste: on ne jouera 

jamais Nora à Paris". Bref, en 1889,quand on commença à 

traduire l'oeuvre dramatique d'Ibsen, il était très peu 

connu en France, et l'on ne s'attendait pas à ce que le 

drame norvégien y eût du succès. 

Comment expliquer l'intérêt très vif suscité parles 

premières traductions ? D'abord il faut signaler l'atti­

tude française envers les littératures étrangères que 

Lanson caractérise ainsi : "Nous autres Français, nous som­

mes un peuple curieux. Nous n'avons jamais pu voir avec 

tranquillité que d'autres hommes comprissent ce que nous ne 

comprenions pas, eussent des plaisirs que nous ne sentions 

pas." ' Donc, dès qu'on eut remarqué le bruit que faisait 

un certain Ibsen dans les autres pays d'Europe, on commença 

à s'intéresser à ses oeuvres. En second lieu,les romans 

russes, dont on goûtait la saveur exotique depuis l'appari­

tion du fameux livre de M. Melchior de Vogué(le Roman russe) 

ont sans doute servi de préparation pour cette nouvelle lit­

térature du Nord. Chose curieuse, c'est aussi à un diplo­

mate, cette fois un diplomate russe le comte Prozor, 

oue le lecteur français doit les premières traductions de 

ces drames norvégiens. Le comte Prozor avair épousé une 

Suédoise, et s'intéressait vivement à Ibsen depuis son sé­

jour à Stockholm,où il avait vu jouer les Revenants. Dès 

lors il fit une étude sérieuse de ce théâtre, et à Berne 

il traduisit les Revenants et Maison de Poupée, qui furent 

1) Lanson- La Fonction des influences étrangères dans le 
développement de la littérature française, Revue des 
Deux Mondes,15 février 1917. 
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publiés à Paris en 1889. À cause de leur grand succès, 

ces pièces eurent plusieurs éditions, et en France elles 

sont actuellement les mieux connues du théâtre d'Ibsen. 

Il ne faut pas oublier non plus la préface de M. Edouard 

Rod, romancier suisse encore un étranger acclimaté en 

France. Cette préface,que M. Ernest Tissot trouve judi­

cieuse quoiqu'elle "plaide trop les circonstances atté­

nuantes" , parut d'abord dans le Temps et suscita de nom­

breuses discussions,parmi lesquelles lesteuilletons de 

M. Jules Lemaître dans le Journal des Débats au mois d'août 

1889 sont à signaler, puisque à en croire M. Tissot 

" la célébrité du critique, son tact extrême, firent plus, 

sans doute, pour la nationalisation d'Ibsen que tous les 

efforts précédents."2/ 

Donc, dès le succès de ces premières pièces on se 

hâta de traduire toute l'oeuvre dramatique d'Ibsen. Or,1e 

plus important des traducteurs, c'est le comte Prozor, qui 

s'est dévoué à la cause ibsénienne;car entre 1889 et 1908 

il a traduit treize drames onze drames modernes,c'est-

à dire toute l'oeuvre dramatique d'Ibsen à partir de Maison 

de Poupée, et aussi les deux poèmes philosophiques Brand 

et Béer Gynt. De plus par son étude sur Peer Gynt et par les 

préfaces mises en tête de ses traductions, il a aidé à ex­

pliquer cet auteur novateur. Parmi les autres traducteurs 
et son collaborateur 

il faut nommer le vicomte de Colleville/ danois Frits de 

1) Tissot- Petite Histoire du courant ibsénien en France, 
La Quinzaine, 1er juillet, 1901. 

2) Tissot - Le Drame Norvégien - p. 26. 
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de r.epelin qui ont traduit la plupart de ses oeuvres de jeu­

nesse, ainsi "que l'Ennemi du Peuple et la Comédie de l'Amour 

cette dernière parut en 1896 et les autres pièces furent 

publiées en 1905. Ils ont aussi publié en 190® un livre sur 

Ibsen ' , qui renferme non seulement une étude sérieuse sur 

l'homme et sur l'oeuvre, mais aussi des renseignements précieux 

et détaillés sur la critique, sur les traductions,et sur les 

représentations de ces drames. En 1893 on vit paraître les 

Guerriers à Helgeland et les Prétendants à la Couronne,tra-

duits par II.Jacques Trigant-Geneste, ainsi que l'Union des 

Jeunes et les ooutiens de la société par Pierre Bertrand et 

Edmond de Ile ver s. Outre la traduction des Revenants le II. 

Rodolphe Darzens qui patut en 1890 et fut jouée au Théâtre-

Libre la même année, il ne reste qu'à nommer Un Ennemi du --euple 

et la Dame de la Eer traduits par A. Ohenevière et 4. Johansen 

en 1892, et Empereur et G-aliléen traduit par Charles de Casanove 

en 189£, Il faut pourtant signaler qu'à la veille de la guerre 

II.P.La Chesnais avait l'intention de faire publier dans les édi­

tions de la Ijouvelle Eevue française les oeuvres complètes 

d'Ibsen en dix-sept volumes;mais de cette édition monumentale on 

n'a vu paraître que le premier volume -- 0euvres de Grimstad 

(1847-1850) traduites par P.La Chesnais et publiées en 1914. 

On remarquera que plusieurs des traducteurs qui se sont chargés 

1) Ibsen - L'Homme et l'oeuvre - 1907. 
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de présenter le théâtre d'Ibsen au public français sont des 

étrangers. '^n somme, quoiqu'on n'ait pas tant lu ces drames 

qu'en Allemagne et en^ngleterre, -- il se peut que l'esprit 

français d'ordre et de routine y soit pour quelque chose, 

surtout parmi les libraires quand il s'agissait de faire publier 

ces nouve£;utés -- cependant, si l'on se rend compte du fait que 

la plu art de ces drames ont paru en plusieurs éditions et par­

fois en plusieurs traductions, on comprendra que ce théâtre a 

tout de même intéressé le lecteur français, et se trouve actu­

ellement dans la bibliothèque de tout homme cultivé. 
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LSS REPRESENTATIONS 

Ce qui frappe d'abord en passant aux représentations du 

drame norvégien en France, c'est que la première représentation 

eut lieu en 1890 au Théâtre-Libre, et qu'il a fallu attendre 

jusqu'en 1921 pour faire jouer un drame norvégien - 1'Ennemi 

du Peuple - à la Comédie française. Pendant cet intervalle, 

ou plutb$ entre 1890 et 1897, on a joué les trois oeuvres poé­

tiques d'Ibsen, la Comédie de l'Amour, Brand et Peer Gynt, ainsi 

que ses drames modernes, sauf l'Union des Jeunes et Quand nous 

nous réveillerons d'entre les morts donc, il n'y a que les 

drames historiques qui n'ont eu aucune représentation en France. 

Trois pièces de Bjdrnson ont aussi paru sur la scène française, 

d'abord Une faillite au Théâtre-Libre en 1893, et ensuite 

Audessus des Forces Humaines, la première partie en 1894, la 

deuxième partie en 1897. 

Pourquoi le drame norvégien , qui fut pourtant joué en 

France, ne fut-il pas comme en Allemagne ajouté aux répertoires 

des principaux théâtres r. C'est que pour avoir du succès en 

France, il faut d'abord qu'un drame soit accepté à Paris où se 

trouvent tous les théâtres importants. Liais Ernest Tissot pré­

tend dans sa Petite Histoire du courant ibsénien en France, qui 

paru* en 1901, que "par un déplorable préjugé, que la presse 

française s'efforce de maintenir, il est entendu qu'une pièce 

traduite d'un auteur étranger ne saurait faire recette à Paris". 

Or, au théâtre, ne pas faire recette,c'est comme le fameux 
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"sans dot" de Harpagon Til n'y a pas de réplique à cela" . 

Cependant, dans un article qui parut en 1906, Edouard Rod trouve 

à propos des recettes médiocres que faisaient ces pièces si 

discutées, que 'T sur ce dernier point il y aurait peut-être 

lieu de rectifier maintenant : certaines pièces d'Ibsen commen­

cent à attirer le public. Ce ne sont pas les meilleures,mais 

on peut croire que les autres suivront", (l) De plus, l'esprit 

de toutine et de tradition en France, que nous venons de signaler 

chez les éditeurs, se retrouve également au théâtre, de sorte 

que les nouveautés de genre, d'idées ou de technique ont toujours 
.y 
eu beaucoup de difficulté a/pénétrer. On n'a qu'a se rappeler 

la bataille d'Hernani en 1830, où la jeune école a pourtant 

remporté la victoire malgré l'opposition frénétique des classiques. 

Cependant, il ne faut pas oublier que Victor Hugo, à titre d'au­

teur français avec des amis puissants, n'eut pas à lutter dans 

les mêmes conditions qu'Ibsen et BjCrnson, étrangers sans appui. 

A cet égard, î.I.Larrouiaet fit en 1894 une comparaison assez inté­

ressante entre le succès des littératures russe et norvégienne 

en Franco. Les romanciers russes "ont eu la bonne fortune de 

nous être présentés par un écrivain éminent (Il.IIelchior de Vogtté ) 

qui, en les étudiant, se faisait lire pour lui-même. Voilà que 

la littérature norvégienne arrive chez nous et y fait le même 

chemin sans autre secours que queloues traductions et quelques 

1) Edouard Rod. - Henrik Ibsen . Le Correspondant,10 juin 1906. 
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représentâtions théâtrales. A cette heure Ibsen et Bjflrnson 

excitent , à eux deux, autant de curiosité que la nombreuse 

troupe des écrivains russes. Pourtant ils n'ont rencontré 

jusqu'ici aucun allié de marque " . (l) Après tout, si"exciter 

de la curiosité " pouvait assurer le succès d'un roman, cela 

ne saurait pourtant suffire'pour faire ajouter un drame au ré­

pertoire classique. 

Parvenu à ce point, il serait peut-être utile de si­

gnaler BOfl&raent le drame ibsénien heurtait la tradition drama­

tique en France. ^n Angleterre, comr.e nous l'avons vu, c'é­

tait le réalisme de ce théâtre qui choquait le public;mais en 

France on avait depuis longtemps le théâtre réaliste d'Augier et 

de Dumas ,fils. Donc, c'est plutôt dans ses idées et dans sa 

technique que ce génie à tant de facettes a apporté des nouveau­

tés: d'abord l'individualisme , un peu plus tard, le symbolisme,— 

qui se trouvait déjà dans la poésie française,mais qui n'avait 

pas encore atteint le théâtre — et, ce qui est peut-être le 

plus important, la pièce sans intrigue, à l'exposition lente, si 

peu conforme à la 'pièce "bien faite" qui dominait à cette époque 

la scène française. 

Non pas qu'il n'y eût pas en France des tentatives pour 

trouver une nouvelle formule dramatique. Il existait depuis quel­

que temps une école qui cherchait à débarrasser la scène des 

ficelles",et qui avait fondé en 1887 le Théâtre-Libre,théâtre 

1) Larrouraet - Nouvelles Etudes de Littérature & d'Artfrbsen 
et l'Ibsénlsme.) 
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d1abonnés, ou sous la direction de M. Antoine on pré­

sentait des "tranches de vie* toutes crues. Ce théâtre 

naturaliste, qui évolua plus tard en théâtre symboliste, 

s'est donc hasardé à présenter les nouveautés norvé­

giennes qui à leur tour ont porté le coup de grâce 

au. naturalisme français. 

Dans "Mes Souvenirs sur le ïhéâtre-Libre" , 

qui parurent en 1921 dans la Revue Hebdomadaire, M.Antoine 

nous donne des détails assez intéressants sur de qui le 

détermina à jouer les Revenants : { 12 janvier 1890 ) 

M Zola attire mon attention sur un article de Jacques 

Saint-uère au sujet d-un auteur Scandinave dont on 

vient de représenter en Allemagne une oeuvre dont l'effet 

a été énorme. 

{ 14 Janvier 1890)"Je vais demander son article 

à Jacques Saint-cère, qui est l1 homme le plus 

informé des choses d'Allemagne. Saint-Cère me dit qu'il 

s'agit d'une pièce en trois actes sur l'hérédité, dont 

le titre serait en français : les Revenants. L'auteur, 

Henrik Ibsen, un peu exilé de son pays ( il habite Munich), 

est déjà considéré chez nos voisins comme l'un des 

plus grands dramaturges qui se soient révélés depuis 

longtemps. 

( 5 février 1890)'lZola, à qui j'ai fait part 

de ce que j'ai pu apprendre sur cet Ibsen, m'engage 

vivement à le jouer au Théâtre-Libre. Et il me promet 
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de trouver parmi les étrangers un homme capable de me 

traduire la pièce J'ai lu les Revenants (traduction 

de Hessenr);cela fte ressemble à rien de notre théâtre; une 

étude sur l'hérédité, dont le troisième acte a la sombre gran­

deur de la tragédie grecque. Pourtant, cela me semble long, 

ce qui doit tenir de la traduction en français d'après un 

texte allemand, adapté par surcroît du norvégien; évidemment 

c'est cela qui ralentit et obscurcit le dialogue, mais tout 

de même il n'y a pas à hésiter. (Zola lui écrit) 

" Je crois que vous trouverez dans cette pièce une curiosité 

sinon aussi retentissante que la Puissance des ténèbres ,du 

moins d'un intérêt aussi vif peur les lettrés."....(2;mars) 

Je suis toujours fort perplexe autour de ces Revenants. Je 

redoute des longueurs pour un public aussi vite impatient que 

celui du Théâtre-Libre J'ai prié Llendès, Géard et Ancey 

de rester ' pour en écouter la lecture, .T.. TOUS les 

trois sont saisis par l'accent nouveau et la force de ce drarre. 

.... Mendès-; "Cher ami, cette pièce est impossible chez 

nous." Céard opine : "Oui, c'est très beau,mais ce n'est pas 

clair pour nos cervelles latines. Je voudrais un prologue, où 

l'on verrait le père d'Oswald et la mère de Régine surpris par 

Mme Alwing jeune Après une exposition claire, le 

public français entrerait dans le drame avec toute la sécurité 

nécessaire. " ^.ncey me dit simplement: " C'est magnifique, 
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iH ne faut pas toucher çà .... di tu as peur des longueurs 

fais toi-même des coupures ..." (avril) ... lorsque 

Darzens m'a apporté le texte original j'ai été surpris de 

le trouver bien moins long que le manuscrit français. " 

Darzens demande à un ami de fair^ une traduction mot à mot avec 

le texte original,et cette traduction fut jouée avec le consen­

tement d'Ibsen, quoique celui-ci eût préféré celle du comte 

Prozor . (30 mai 1890) " Nous avons joué les Revenants hier 

soir. Je crois que l'effet a été profond chez quelques-uns; 

pour la majorité de l'auditoire l'ennui a succédé à l'étonné-

ment; cependant, aux dernières scènes, une*angoisse véritable 

étreignit la salle. Je n1 en puis parler que par oui'-dire, car, 

pour mon compte, j'ai subi un phénomène encore inconnu; à 

partir du second acte, je ne me souviens de rien, ni du public, 

ni de l'effet du spectacle, et le rideau tombé, je me suis 

retrouvé grelottant, énervé, et incapable de me ressaisir pen­

dant un bout de temps." r.Antoine a joué le rôle d'Oswald 

qu'il trouve "le plus beau rôle qu'un acteur puisse jouer". 

Il a fait des coupures dans la pièce, 'mais en prenant soin 

de ne rien toucher d1essentiel." 

Jn 1892 II. Antoine et sa troupe firent une tournée 

en France. "Le public,d'abord méfiant, s'est peu à peu laissé 

gagner par la nouveauté d'un répertoire qui tranche si 

fort avec ce qu'il a l'habitude de voir L'étrange, 
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c'est que cTest Ibsen avec ses Revenants qui semble avoir le 

plus secoué le public. " St la même année, en Italie, où 

le rôle d'Oswald était "le cheval de bataille ' du grand acteur 

Ermete Zacconi : "Nous avons joué les Revenants avec 

un succès vraiment très chaleureux, mais ce qui me rend le plus 

fier, c'est que la presse dit que l'on nous attendait avec 

curiosité après Zacconi^ que c'est évidemment autre chose,mais 

oue c'est aussi bien." Dans sa dernière tournée, M.Antoine 

a aussi joué la pièce en Allemagne. Après tout, les ..- venants 

ont joué un rôle assez important dans le répertoire du Théâtre 

xntûineY-Libre et plus tard .ans celui du Théâtre Antoine. 

Outre ce drame qui est peut-être le plus discuté 

des drames ibséniens, le fhéâtre-Libre a monté, en 1891, le 

Canard Sauvage. On s'est servi de la traduction très litté-

quoique 
raie de MM. Lindenlaub et Ephraïm — - celle du cornJe Prozor 

ae parut en 1691. Je cite encore les impressions de II. 

^ntoine : "La représentatif a été curieuse; un public tout 

à tour hostile, gouailleur, a fini par être emporté complè­

tement par un admirable cinquième acte. On a bien imité les 

cris du canard et chahuté quelque peu, mais la presse en dit 

long?.* 

Pîn 1893, on" donna au rhéâtre-Libre une représentation 

•l'Une faillite à laquelle BjÔrnsonassista. en croire M.Antoine 

' c'est la tragédie la plus pathétique sur l'argent qui ait 

jamais été mise au théâtre. Le troisième acte, la grande scène 
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du négociant et du syndic, que nous jouons très bien — 

produit un effet immense." î.î. Larroumet nous raconte 

"que la représentation n'a répondu ni à l'attente du pu­

blic, ni aux désirs de l'auteur. Bjôrnson nous a fait sa­

voir avec quelque mauvaise humeur que cette pièce trop an­

cienne ne pouvait donner une idée juste de ce qu'il est,et 

que, par surcroît, elle était défigurée. Quant au public, 

il n'a trouvé dans ce spécimen rien d'imprévu. La critique, 

elle, a étt véritablement cruelle, vu les idées lu jour, 

en rappelant le souvenir de 3cribe." Jules Lemaître 

caractérise ainsi le dénouement :"Toute la famille se rap­

proche et se serre pour commencer une nouvelle vie. Dénoue-

ment a la Scribe, mêlé, si vous voulez, d'un peu de Dickens. 

(Débats le 12 nov. 1893.) En effet, Bjornson avait rai­

son; il paraît que l'adaptation de !_'. Schurmann et Lemaire, 

n'a que trois actes, tandis que le texte original a quatre 

actes et cinq tableaux. 

Bref, le Théâtre-Libre a eu le grand mérite de 

présenter trois drames norvégiens au public français. 

Toutefois, est-il à noter que c'était à un public d'abonnés, 

dont à un public de lettrée*, et que les pièces ont été cou­

pées, adaptées et assez mal traduites, ce nui pourrait être 

pour ouelque chose dans l'impression générale qu'elles ont 

produite^ car, à part d'Une Faillite où il n'y avaif'rien 

d'imprévu' "l'ennui a succédé à 1'étonnement". 
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Dans un article intitulé Henrik les en en France'" II. Brandès 

trouve que"ce n'est pas étonnant qu'en France on trouve 

quelquefois Henrik Ibsen fort obscur mieux une chose 

est écrite,plus on la défigure en la traduisant. --

Si l'on ote la couleur et le sens des mots, l'arrangement 

des phrases ce qui s'en va surtout, c'est le natu­

rel de la diction. G1est donc avec un certain étonneraent 

que dans le tournai desOoncourt (1891) je vois reprocher 

au Canard Sauvage d'Ibsen "un langage toujours fait avec 

des mots livresques." On a dans le Uord fait 

toutes sortes d'objections contre les drames du maître 

norvégien ; mais s'il & a. une chose sur laquelle tout 

le monde est d'accord, c'est la vie et la vérité de son 

style. Certes, Jules Lemaître a prétendu que si les 

auteurs Scandinaves perdent dfu:i coté à être traduits, ils 

le regagnent d'un autre coté et avec usure — Chez les 

écrivains français II.Lemaître discerne parfois quelque 

phraséologie, une rhétorique inventée ou apprise 

nui le fatigue un peu; il en conclut qu'il doit y avoir 

quelque chose de semblable chez les étrangers; mais cela 

précisément s'évanouit dans la traduction. Ah', s'il ne 

disparaissait que cela I Alors, on aurait plus de plaisir 

à lire Flaubert en danois et Ibsen en français.r^"'Même dans 

les traductions du comte Prozor,dont on se servait de plus 
1) Cosmopolis ,1897 Henrik Ibsen en France, de Brandès 
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en plus sur la scène française, Edouard Eod trouve que le 

traducteur a parfois sacrifié , par l'amour de l'exactitude, 

le brillant de l'expression. 

Mais ce n'est pas seulement au Théâtre-Libre qu'on a 

joué le drame norvégien. Au Vaudeville, donc cette fois à un 

théâtre du boulevard, on donna en 1891 unelreprésentation de 

Hedda Cailer, précédée par u$e conférence de II.Jules Lemaître. 

Le rôle de Hedda fut joué - et assez mal joué - par une actrice 

célèore, Lille Brandès. Après la représentation, Sarcey la fé­

licita d'avoir osé avouer qu'elle n'avait rien compris à Hedda 

Gabier, et ajouta :" Hon, tu n'as pas été bonne, ma pauvre en­

fant. Ah', pour çà, fichtre,non I mais console-toi, personne 

n'aurait été meilleure que toi. ' (2) L'année suivante, il y eut 

une représentation privée de I.aison de Poupée dans l'hôtel de 

Lime Aubernon de ITerville. Liais le premier grand succès du 

drame norvégien fut la Maison de Poupée jouée au Vaudeville en 

1894 avec Mme Héjane comme IJora- La mise en scène avait été 

réglée par le grand écrivain danois Herman Bang. Sarcey lui-même 

a eu du succès. Nora 
admet que bien montée et bien jouée, liaison de Poupée/est devenue 

un des rôles importants de Lime Héjane,qui l'a jouée à Copenhague, 

à Londres, en Amérique ainsi qu'à Plusieurs reprises à Paris. 

D'après unlcompte rendu qui parut dans le Figaro, le pubài c qui 

a écouté Nora avec curiosité,avec intérêt même,et qui a applaudi 

1) Saitcey -Feuilleton du Temps, 21 déc. 1891 
2) Camille Bel̂ igcueCRevue des Deux-l/Iondes;l jan.l892).prétend que 

la mise en scène était aussi anti-norvégienne que possible. 
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Mme Réjane à tout rompre,s'est pourtant refusé à comprendre 

les théories de l'auteur. Après la représentation, le juge­

ment du public fut formulé dans le couloir par une bonne dame 

qui mettait son manteau en disant à son mari: fT Vois-tu, chez 

nous , on se serait engueulé d'abord, et on se serait réconcilié 

exprès.V r (i) Donc, après avoir vu lime Alving, Hedda Gabier 

et Uora, ces trois révoltées, voilà notre public aux prises avec 

"1'individualisme". 

lin 1892, la Dame de la lier fut jouée au Cercle des 

Escholiers - également un théâtre d'abonnés. D'après les 

comptes rendus, il parait que dans cette pièce ainsi que dans 

le Canard Sauvage, c'est le symbolisme qui a intéressé ou 

dégoûté - c'est selon - le public qui s'occupait du théâtre 

du lîord; d'abord, sous l'influence de la critique allemande, 

on avait considéré ce théâtre comme ultra-réaliste. Ht nous 

allons voir que ce souci dp. symbole va désormais obscurcir un 

peu pour notre public le sens de ces drames du Ilord - âéj^t 

pas trop clairs. 

A partir de 1893 c'est le Théâtre de l'Oeuvre 

que Lanson caractérise comme "spécialement voué au théâtre 

symboliste, idéaliste, exotique" (2) qui s'est chargé des 

représentations françaises du drame norvégien,sous la direction 

de LI.Lugné-Poé. Or, en dix ans, ce directeur entreprenant, 

1) Le Figaro,21 mai,1895. 
2) Xanson -Histoire de la Littérature Française,p.1155 



-35-

qui jouait|tui-même des rôles importants dans ses représenta­

tions , a monté à Paris une quinzaine de ces pièces . 

A l'étranger aussi, la troupe de l'Oeuvre a joué les drames 

norvégiens — surtout les drames symbolistes -<~ en Angleterre, 

en Belgique, dans les Pays-Bas, en Italie , et même dans les 

pays Scandinaves, :I.Lugné-Poé raconte qu'Ibsen lui a dit après 

une représentation de Solness le constructeur à Christiania que 

"les français sont beaucoup plus aptes que les autres à me jouer; 

on ne veut pas me comprendre,je suis un auteur de passion, je 

veux être joué avec passion et non autrement." (l) 

Toutefois, est-il à remarquer que parmi toutes les 

pièces qui furent représentées à Paris avant 1901, il n'y en 

eut que trois qui furent montées dans des conditions à peu près 

normales : Hedda Gabier avec Mlle Brandès au Vaudeville, 

Liaison de Poupée, avec Lime Réjane également au Vaudeville , 

et les Revenants montés au Théâtre Antoine en 1899 par 

M.Antoine. Il arrive ainsi que, sauf dans les trois cas que 

nous venons de citer, l'oeuvre d'Ibsen a étc jugée par un public 

spécial. Dans le livre du vicomte de Colleville et Il.de 3epelin 

qui parut en 1907, on trouve cette comparaison assez dure du 

succès de l'oeuvre ibsénienne en France et en Uurope :" Ht si, 

alors que dans to :te l'Hurope elle passionne tous les esprits, 

en France elle ne préoccupe qu'une élite de penseurs, la faute 

l)Lugné- Poé - Ibsen et son public -Jtevue Bleue, 16 juillet 1904 

http://Il.de
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en est non à l'oeuvre Ibsénienne, mais à l'état de décadence 

où se trouve l'esprit français et à la situation actuelle 

du théâtre" (1) On trouve à peu près la mène idée précisée 

dans le Renouveau au Théâtre écrit par un Belge,. II. Edmond 

Picard, qui dit au sujet du théâtre français:" Depuis des ans 

et des ans il bat l'estrade dans les mêmes champs épuisés ... 

et son public national très patient, peu esthétique, bourgeois 

et facile à contenter parce qu'il ne demande à la scène que 

l'art distractif accepte avec bonhomie le régime suran­

né". Si le drame ibsénien a paru exotique et obscur à un tel 

public, il faut avouer oue la faute n'en est pas à l'oeuvre 

ibsénienne; mais on pourrait se demander si la manière dont 

on présentait ces drames n1j était pas pour quelque chose. 

Nous venons de signaler les traductions littérales, coupées 

ou défigurées, qu'on a jouées au Théâtre-Libre. Voilà que 

LI. Lugné-Poé, lui aussi,fait des adaptations. Il a changé 

le dénouement des Soutiens de la Société en laissant partir 

le petit Claf sur le bateau pourri promis au naufrage, sans 

que son père - qui dévide tranquillement sa confession -

ait l'air de s'en soucier, ni même de s'en souvenir; car il 
ni 
n'est plus questionAdu petit garçon ni du bateau. Mais 

1) Colleville et Zepelin. -Ibsen,l'Homme et l'oeuvre p.368 
8) Ibid. 
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il vaut mieux donner la parole à M.Jules Lemaître qui a 

adressé ce reproche spirituel au Théâtre de l'Oeuvre : 

"Admirez la foi hardie de II.Lugné-Poé -- Il n'a pas craint 

de porter la main sur Ibsen pour rendre Ibsen plus conforme 

à lui-même. Il a jugé toute cette fin trop clair e.troplsa-

tisfaisanté, trop cyniquement optimiste, pas assez ibsénienne. 

Il s'est dit :"Cet ignoble dénouement à la Scribe est évidem­

ment une erreur de notre vieil Henrik. Obscurcissons cette 

clarté déshonorante, voilons cet pptimisme obscène. Mettons 

là du vague, de l'indéfini, de l'inachevé, de l'incompréhen­

sible " C'est ainsi que, à''l'Ceuvre" on perfectionne 

les pièces, et qu'on les rend absurdes pour les faire pa­

raître plus géniales." (l) Après cet essai qui n'a pas très 

bien réussi, il paraît que !..Lugné-Poé a renoncé aux adapta­

tions. 

Ce qui contribua également à obscurcir quelque peu 

le sens de ces drames, c'est le jeu des acteurs — en souli­

gnait tout ce qu'il y avait de mystique dans le drame nor­

végien. Il se peut que cela soit venu de l'Allemagne à 

travers Jacques oaint-Cèrej Car Lugné-Poé avoue que "nos 

interprétations empruntaient jusque là (la tournée en 

Ilorvège en 1894) leurs procédés aux traditions Scandinaves et 

allemandes". (2) Et à propos de Solness le Constructeur 

1) Journal des Débats -28 juin 1898 
2) Lugné-Poé -Ibsen et son Public ,Hevue Bleue,16 juil.1904 
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"un hoirn e au courant des théâtres allemands"a raconté à 

Sarcey qu'en Allemagne " c'est une tradition .....quand on 

jou© Ibsen, on s'applique à faire oublier au public que ce 

sont des hommes véritables, des homr.es en chair et en os, 

qu'il voit s'agiter sur les planches; on fait peu de mouvements, 

presque pas de gestes; la diction lente semble tomber des 

lèvres surnaturelles - c'est que Solness n'est pas un 

être vivant, c'est une abstraction, c'est un symbole'. Ht, 

chose très caractéristique, Sarcey lui demande : -"Çà les 

amuse, les allemands, le symbole ?" - "Ils ne vont pas au 

théâtre pour s'amuser".(1) 

Quoiqu'il en soit, Jules Lemaître reproche déjà en 

1891 à Ii-Antoine de jouer le Canard Sauvage trop majestueu­

sement : -"Le Canard Sauvage est une franche comédie, et 

même par endroits une bouffonnerie,oui tourne finalement au 

tragique. J'estime que c'est ainsi qu'il fallait entendre 

et interpréter l'oeuvre d'Ibsen. J'ai eu l'impression que 

!..^ntoine et ses camarades l'avaient trop jouée en drame, trop 

lentement, trop sérieusement, trop majestueusement, et qu'ainsi 

ils en avaient peut-être rendu l'intelligence plus difficile 

à une partie du public." (2) Liais c'est surtout au Théâtre de 

l'Oeuvre qu'on a vu dans les personnages d'Ibsen des symboles 

l)Le Temps,Feuil_eton 9 avril,1894. 
2)Journal des Débats,11 mai 1891. 

http://homr.es
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au lieu d'êtres humains. Jules Lemaître trouve que Lugné-Poé 

a joué Brand en "clergyman somnambule". Henri Fouquier 

développe à peu près la même idée : "LI.Lugné-Poé a lu dans le 

texte ibsénien (le Petit Hyolf) qu'il fallait parler d'une 

fcoix "mate". Il joue en somnambule et son ton fait toujours 

croire qu'il y a des choses profondes cachées derrière les 

paroles banales qu'il prononce. Cet artifice, où il excelle, 

est pour beaucoup dans l'impression produite" (l) Ht encore: 

"L'oeuvre remarquable de I.I.Ibsen( Jean Irabriel Borkman ) est 

jouée dans le système ordinaire à LI.Lugné-Poé. Le discours 

d'Ibsen est alourdi par des répétitions, des suspensions, de 

phrases, des allusions obscures à des pensées inexprimées. 

Cn aggrave la chose en psalmodiant il y a de la messe 

% à plusieurs reprises % 
la-dedans. T Sarcey aussi s'est plaint/ de la mise en scène 

et du jeu des acteurs; par exemple au sujet du Canard Sauvage: 

"On parle trop bas chez Antoine — il a aussi un goût fâ­

cheux pour les efiets de nuit -.... jamais chez lui on ne lève 

la rampe AU troisième acte il y a dans le texte cette 

phrase qui m'a frappé: "Nous sommes en plein jour ...." On 

n'^voyait goutte sur le théâtre On sort de ces représen-

tations avec un grand mal de tête ; car il a fallu prêter 

l'oreille tout le temps avec une extraordinaire intensité 

d1attention,et il a fallu tenir les yeux écarquillés." (2) 

1) Le Figaro,9 mai 1895. 
2) Le Teps,4 mai, 1891. 
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II paraît que la façon dont on jouait les drames 

ibséniens sur la scène française a attiré l'attention de 

aeorg Brandès, car il constate que "ni à Christiania , ni à 

Copenhague, ni à Stockholm, on ne les psalmodie. ffin n'a 

pas non plus trouvé nécessaire de les jouer dans l'obscurité. 

Si vraiment cela se fait en France, c'est une originalité à 

laquelle Ibsen n'a aucune part. Certainement il y a quelque­

fois chez Ibsen une certaine phraséologie mystique, à laquelle 

on s'habitue difficilement, et qui a choqué au Nord comme en 

France. (I) 

Heureusement nue LI.Lugné-Poé s'est laissé ramener 

dans une autre voie. Dans un article sur_Jbsen^t_^on_jDjib^ 

qui patut en 1904 dans la Hevue Bleue il avoue très franchement 

son^rreur: "Sans doute les premières représentations d'Ibsen 

ont été incertaines, incorrectes,et la mauvaise humeur du 

public n'était que trop souvent justifiée. On comprenait mal, 

on déchiffrait mal ces longues phrases pleines d'incidentes 

oui débordaient, empiétant les unes sur les autres, traductrices 

mal aisées des courtes répliques norvégiennes simples et ellip­

tiques. Que faisait-on alors, Messieurs ?. Oh: c'est bien 

simple: on attribuait à je ne sais quel lyrisme,quel roman­

tisme brumeux ce que l'on ne comprenait pas,et on "mélopait1, 

on chantait. Oui', il fallut une initiation près du maître pour 

1) Henrik Ibsen en France. Cosmopolis Janvier,1897. 
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comprendre combien nos tempéraments français sont proches 

parents du tempérament normand,et combien ils peuvent en être 

les interprètes fidèles. Enfin, comme d'autre part on s'était 

laissé embarrassé du souci d'un pittoresque et d'une ingénio­

sité vraisemblables d'ordinaire, mais qui n'avaient pas leur 

raison d'être dans les drames si intimes, si tragiques d'Ibsen, 

il fallut encore répudier tous ces procédés de fantoches plus 

ou moins vivants où l'on venait de s'évertuer pour ..présenter 

au public des êtres, des âmes simples et humains. ". 

Dans un livre norvégien intitulé Ibsen og Bjpgnson 

paa seenen (Ibsen et Bjdrnson sur la seène ) LI.Gunnar Heiberg 

a fait une comparaison assez intéressante des représentations 

de Solness le Constructeur à Paris en 1894 et en 189b. Il 
une 

constate /'évolution dans l'attitude du public ainsi nue dans 

le jeu des acteurs. Bien que celui-ci laissât encore à désirer 

en 1898, il y eut pourtant moins de ce fameux plain-chant 

monotone; et Suzanne Desprès, qui joua Hilde, réussit à ne 

pas faire le rôle trop français pour la pièce norvégienne, ni 

trop norvégien pour le public français, Ciuant au public, il 

a mieux compris et s'est tenu tranquille; tandis qu'en 1894, 

une réplique qui se trouve dans le rôle de Hilde:"Je ne comprends 

pas cela " (lj avait provoqué cette réponse de la part du pu­

blic : "Ni nous non plus" (2) 

1) Dette forstaar jèg ikke . 2) Ikke vi heller. 
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L'auteur trouve*quTIbsen est en train de devenir classique ."(1 ) 

Il y a aussi du progrès à noter dans un autre sens, 

car en 1904 H.Lugné-Poé, qui, paraît-il, s'est occupé de la 

statistique, nous affirme "que le public ibsénien a 

décuplé en France depuis douze ans " (2) Donc, comme le 

remarque Edouard Hod, ce champion du drame norvégien dès son 

début: "Peu à peu, on s'assimila mieux cette pensée étran­

gère, on en saisit les rapports qu'ell? conserve avec les 

nôtres, et l'on arriva aux représentations que nous offrent 

à présent (1906)"l'Oeuvre" et le Théâtre Antoine, et qui sont, 

me semble-t-il, parfaitement égales à celles des 

théâtres nationaux ". (3) A l'Oeuvre on a joué Liaison de 

Poupée le lendemain de la mort d'Ibsen.Edouard Rod n'aimait 

pas beaucoup la pièce,mais "les interprètes groupés autour 

de la grande artiste qu'est Lime Suzanne Desprès, étaient ex­

cellents, et l'ensemble ,étudié avec une parfaite et minutieuse 

intelligence des détails, avait une couleur tout à fait sai­

sissante." (4) 

k propos de ces drames, il ne faut pas oublier les 

ouvrages qui vinrent les commenter, les placer dans leur 

milieu et apporter des renseignements qui sont indispensables 

1) Ibsen begynder at bli klassiker 
2) itevue Bleue ,23 juillet 1904. 
3) et 4) Edouard ±iod - Henrik Ibsen -Le Correspondant, 

10 juin, 1906. 



-43-

pour comprendre la pensée de ces auteurs norvégiens. 

Outre les études de revue et les articles de journaux qui 

abondent, on pourrait signaler une douzaine de livres: 

Charles Sarolea 

Auguste Ehrhard 

Ernest Tissot 

René Doumic 

Maurice Bigeon 

Henri 3ordeaux 

Le Comte Prozor 

Georges Heneveui 

Ibsen(1891) étude sur sa vie 
et ses oeuvres fr-r-7 

Ibsen et le Théâtre Contemporaind893) 

Le Drame norvégien (1893 ) 

Be Scribe à Ibsen (1893) 

Les Révoltés Scandinaves (1894) 

Ames Llodernes (169 5) 

Le Peer Gynt d'Ibsen (1897) 

Ibsen et Maeterlinck (190£) 

Ossip-Lourié - La Philosophie sociale dans 

le Théâtre d'Ibsen (1900) 

Ibsen (1907) 

Le vicomte de Colleville et ?rits de Zepelin, -
- - Ibsen - l'Homme et l'oeuvre (1907 ) 

'.V.Berteval - Le Théâtre d'Ibsen (1912) 

En somme, qmfciqu'on fît d'abord fausse route dans 

les représentations des drames norvégiens, ce qui retarda 

leur succès, pourtant "après avoir été les derniers à re­

présenter Ibsen,nous sommes vite parvenus à être^aujourd'hui 

(1904) les mieux initiés " - à en Qj®iâ3& II.Lugné-Poé. (l) 

1) Ibsen et son public - Revue Bleue,23 juillet 1904, 
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Î-QQ u ur e s 
uyun quart de siècle "pour 

qu'un rôle de Lugné-Poé passât à II. de Feraudy". (1) 

Ce qui est intéressant à ce propos, c'est l'évolution dans 

l'interprétation du drame ibsénienjque nous tâcherons de 

faire ressortir aar une comparaison des représentations de 

l'Ennemi du Peuple à"l'Oeuvre ' en 1893 et à la Comédie-

Française en 1921. D'après le compte rendu de LI.Gaston 

Rageot, cette pièce oui était jadis une oeuvre de c®mbat 

s'est annexée "le plus paisiblement du monde au répertoire 

classique •* L'oeuvre oui fut prise d'abord pour révolu­

tionnaire a pris un air presque conservateur, et la satire 

qui n'avait autrefois porté que sur les "Soutiens de la 

Société", ne frappe pas moins aujourd'hui les adversaires 

de cette même société L'individualisme de Stockmann 

nous paraît un peu pâle il ne nous apparaît plus comme 

un prophète, mais comme un personnage de comédie. — Il 

arrive même qu'il nous fasse rire. Il est devenu pour 

nous non plus un symbole mais un être vivant •.. Ainsi, 

au lieu de rester un débat abstrait entre l'individualisme 

à outrance et la nécessité sociale, l'Ennemi du Peuple .... 

devient une comédie où l'observation minutieuse et comique 

l'emporte sur l'idéologie On ne découvre pas moins 

Ibsen à la seconde qu'à la première fois,mai s c'est un tout 
autre Ibsen" (2) --
1) Caston nageot -Ibsen à la Comédie française,Revue Bleue 2 juil/2l 
2) do -Ibsen à la Comédie-Française, do 2 juil.21 
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Nous avons signalé comment à son début le drame 

norvégien heurtait la tradition française par son indivi­

dualisme, par son symbolisme et par sa technique, actuelle­

ment, les idées d'Ihsen sont devenues plus ou moins banales; 

elles ne provoquent ni indignation ni surprise. Sa technique 

ne choque plus par sa nouveauté, car on en retrouve des 

traces dans beaucoup de drames modernes. Cependant, ne 

pas heurter la tradition française ne suffit pas pour as­

surer le succès du drame norvégien il faut plaire au 

public. Or, dans ce théâtre du Ilord il y a pourtant ouel-

que chose qu'on ne saurait faire accepter au gros public, 

ni. en ^rance? ni en Norvègej— ce qui nous étonne un peu. Il 

paraît que dans le Ilord, "à part Peer G-ynt qui est, à vraid 

dire, une féerie nationale" (l), on joue beaucoup plus les 

pièces de Bjflrnson et les drames historiques d'Ibsen que 

les grands drames modernes qui, "émouvants par leurs pro­

blèmes difficiles et inquiétants, les conséquences de leurs 

dénouements pénibles et tragiques, plaisaient moins,malgré 

le respect dont on les entoure " (2),écrit Lille Platou.une 

Norvégienne très au courant de tout ce qui concerne Ibsen. 

Et si en France l'on a choisi l'Ennemi du Peuple ,qui 

cependant n'est pas une des meilleures oeuvres d'Ibsen,pour 

l'ajouter au répertoire classique, on pourrait se demander 

l)Lugné-Poé -Ibsen et son Public,Revue Bleue,23 juillet 1904 

2) Lille Platou Ibid 
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si ce n'était pas parce que cette pièce a un dénouement très 

net, et ne manque ni de clarté ni d'action Sarcey 

lui-même a dû l'admettre ; car après tout, les lenteurs 
d*une grande partie du drame ibsénien 

ennuyeuses, l'obscurité et le vague de la conclusion/répu­

gnent au public français qui - comme Sarcey — ne vient 

pas dans une salle de spectacle "pour deviner des énigmes"(l) 

Et ainsi, il faut en convenir, sauf en Allemagne, les re­

présentations des drames du Nord,et surtout des drames 

modernes^nt intéressé plutôt le public lettré. 

1) Sarcey - Le Temps, 19 déc. 1892. 
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L A C R I T I Q U E 

Il paraît donc que le drame norvégien a été 

beaucoup lu et pas mal représenté en France. Nous venons 

de tracer son évolution sur la scène française et d'indiquer 

l'impression générale que lesr* représentations ont produite 

sur le public et sur les critiques qui,après tout^réflé­

chissent les opinions du public. Il nous reste à parler 

un peu plus en détail des critiques, en les classant selon 

leur attitude vis-à-vis de ce théâtre. 

Ernest Tissot prétend que ''l'esprit gaulo.is, 

tant qu'il n'a ni reçu l'éducation ni subi l'influence 

cosmopolite, l'une et l'autre de moins en moins effectives 

à mesure qu'on s'éloigne des frontières, teste de nature 

trop cartésienne, de race trop latine pour s'intéresser aux 

illogismes et aux rêveries de l'âme Scandinave". Pour ce 

qui concerne les critiques français, cela paraît assez juste; 

car on pourrait les diviser en trois groupes : dfabord 

un petit groupe vraiment hostile qui "fermait ses oreilles 

aux abominations russes et Scandinaves" (2); ensuite un 

groupe plus nombreux, curieux de savoir ce que c'étaient 

que ces nouveautés, et qui les acceptait avec beaucoup 

l)Tissot- Petite histoire du courant ibsénien en France,La 
Quinzaine,1er juillet,1901 

2)Lanson -Histoire de la Littérature française,p.1121 
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de réserve ; puis le troisième, plus cosmopolite , qui 

renfermait toutes les gradations entre les critiques 

plutôt favorables et les panégyristes. 



-49-

LA CRITIQUE HOSTILE 

Si les critiques hostiles n'étaient pas très 

nombreux,ils étaient par contre très puissants. Partisans 

de la pièce "bien faite" dans la tradition française, 

ils s'attaquèrent naturellement aux drames norvégiens comme 

exotiques, obscurs et ennuyeux. Or le plus important 

de ces critioues fut Francisque Sarcey, un adversaire 

Vraiment formidable,—tellement formidable que ce n'est 

pas trop de dire qu'à lui seul il réussit à retarder 

beaucoup le succès de ce théâtre du Ilord. Pendant plus 

de trente ans, par ses comptes rendus spirituels et 

amusants - les feuilletons du Temps - et par ses 

conférences dans les théâtres, il a exercé une influence 

incroyable sur ses contemporains. Malheureusement il 

finit par ne s'intéresser qu'à la technique des pièces 

la technique française de l'école de Scribe. Il fut donc 

l'ennemi implacable des "illogismes et des rêveries " 

du Nord. 

ouverte . * 
Dans une lettre/adressée a Sarcey et placée en 

tête de la traduction d'Une Faillite en 1894, Ernest 

Tissot a très bien résumé l'attitude de ce critique: 

"Vous n'avez pas éprouvé un doute, pas une hésitation '. 
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Le théâtre Scandinave ne valait rien, ne signifiait rien, 

n'était qu'un pauvre miroir embrumé et inintelligible , 

et l'on sentait à chacune de vos phrases que, d'avance, 

votre siège était fait irrévocablement. -- Le premier 

reproche que vous leur adressez, à ces pauvres norvégiens, 

est de ne pas être Français comment étant Norvégiens 

ose-t-on s'aviser d'écrire des drames ? " Il est vrai 

que Sarcey termine ainsi son compte rendu d'Une Faillite : 

"Je ne crois pas nue jamais un écrivain du Nord possède 

l'art d'exposer, d'expliquer, d'ordonner et d'aménager une 

pièce de théâtre." (l) - et de Hedda Gabier : "J'espère 

qu'Ibsen est liquidé cette fois, et que l'on s'adressera, 

si l'on veut des oeuvres nouvelles, aux jeunes gens nés en 

France, qui frappent à la porte des théâtres sans pouvoir 

se les faire ouvrir ." (2) Tissot continue au sujet 

de l'Ennemi du Peuple : " Vous convenez que c'est en 

effet une des oeuvres les plus claires, ajoutant aussitôt 

mais "des plus faibles d'Ibsen un ramassis de 

lieux communs d'une rare médiocrité" ce qui revient à 

diçe que le théâtre d1 Ibsen est la nuit noire , qu'on n'y 

comprend mot; et que d'aventure, lorsqu'on y comprend 

queloue chose, ce quelque chose n'a rien d'original. 

1) Le Temps, 13 nov. 1893 

2) Ibid. 21 déc. 1891 
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Donc, dans un cas comme dans l'autre, il n'a valeur aucune 

et c'est ce qu'il fallait démontrer, disait-on au 

Lycée Je me disais qu'étant &a nature joviale, 

tenant la vie pour bonne à quelque chose ne fut-ce 

qu'à écrire des articles n ôtait naturel que 

l'oeuvre aussi amère que les fruits de la connaissance du 

vieux rêveur Scandinave vous répugnât Mais quand 

il connaîtra 3jb*rnson, il se déclarera converti au réalisme 

généreux, à l'optimisme supérieur du Victor Hugo norvégien. 

Hélas '. Hélas '. vous m'avez enlevé mes dernières illu­

sions : Bjornson a été plus maltraité encore, si faire 

se pouvait parce qu'il venait le second probablement."( 

En effet, Sarcey a critiqué très sévèrement Une Faillite 

Il trouve que"(|uand on veut nous donner de l'exotique 

il ne faudrait choisir que ce qui est autre ou mieux. Ihsen 

est autre. Il donne la sensation d'un théâtre dissemblable. 

Une Faillite est une comédie de genre, faite sur le modèle 

de nos pièces et moins bien faite que toutes celles dont 

elle évoque le souvenir : à quoi bon alors Il ne 

s'y trouve qu'une scène vraiment forte et ingénieusement 

conduite; mais à la façon des nôtres.... ce n'est pas qu'il 

faille, en sa première partie, la comparer à telle scène 

1) Lettre ouverte à il.Francisque Sarcey.Préface d'Une Faillite 
1894 
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des Corbeaux, qui est d'une puissance autrement sobre et 

âpre; en sa seconde, à telle scène d'Ennery,qui est 

infiniment mieux préparée et mieux aménagée - - Le 

reste ne compte pas; si l'un des nôtres apportait une 

pièee si incohérente, où les personnages sont étudiés de 

façon si sommaire, où le dénouement est si puéril, ahi 

il aurait le lendemain une jolie presse '. Liais, c'ect du 

Bjb'rnson, çà vient de ïïorvège, on s'incline." (1) Or 

Tissot fait remarquer que rla Faillite datant de 1876,et 

les Corbeaux de 1881, il devient de mauvaise justice de 

reprocher à Bjb'rnson d'être moins audacieux, moins définitif 

que II.Henri Secoue. " (2) 

Maison de Poupée, une oeuvre de transition, où 

la "ficelle" est facile à retrouver, et qui ne devient vrai-
a reçu un accueil plus favorable. 
ment ibsénienne qu'au dénouement,/G'est la pièce " la mieux 

faite et la plus intéressante", mais "le point de départ de 

la pièce est bien singulier et malaisément acceptable 

Pourquoi Uora fait-elle tant d'affaires pour si peu ? 

Elle n'a qu'à dire tout simplement la chose à son mari 

elle a trop peur il ne la mangera pas 

Tout l'effort du drame porte sur ce point: arrêter la fatale 

lettre ; ^ien ne serait plus facile à ITora que de casser 

1) Le Temps ,13 nov.1893 

2) Tissot -Lettre ouverte à ïl. francisque Sarcey,Préface d'UIIe 
Faillite 1894 
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le carreau (de la boîte aux lettres ) "Ohl moi, m'a 

dit une Parisienne en riant, ce que j'y aurais donné un 

coup de coudel " Ilora n'est pas Parisienne (Elle cherche 

à détourner l'attention de son mari par la répétition de 

son pas pour lui seul) C'est une jolie idée de vaudeville 

qui rappelle avec agrément les procédés de Scribe. quand 

Helmer sort furieux et lui fait des reproches,elle ne dit 

pas la seule chose que nous attendons tous - - "J'ai 

eu tort, mais c'était pour iboi. Je t'ai sauvé " 

J'observais le public du lundi, public payant, je ne voyais 

que des visages consternés. - Le mari pardonne, il aime 

.. et Ilora s'en va : "Tu ne m'as pas comprise, j'ai une 

personnalité comme toi, je m'en vais où je pourrai être moi" -

Liais il n'avait pas été question de cela dans la pièce que je 

viens de voir jouer ce dénouement me tombe sur la 

tête à 1'improviste. Et quel dénouement I Ah! alors îlora 

était un symbole, Helmer un symbole, et le docteur Rahfe 
tous des symboles. 

un troisième symbole/. Moi, je n'y avais vu que des per­

sonnages. Enfin, donnée et dénouement à part, la comédie 

est vraiment très jolie." (l) 

Donc, ce que Sarcey admire dans Liaison de Poupée, 

c'est l'intrigue menée à la française et, dénouement à part, 

1) Sarc^ey -l'euilieton du Temps,23 avril 1894. 
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il n'y a que le caractère de Ilora qui lui paraît invrai­

semblable. Cependant G-eorg Brandès, nous assure que dans 

les pays Scandinaves LTora, ainsi que Lime Alving et Hilde ont 

à leur première apparition frappé tout le monde " par leur 

vérité individuelle et pourtant presque typique " (l) Voilà 

que le comte Prozor, qui redoutait qu'on ne trouvât "singu­

lièrement brusque le changement à vue qui s'opère en Ilora 

durant sa dernière soène avec son mari" s'en mêle et cherche 

à expliquer la femme Scandinave: " - - C'est que pour un 

public Scandinave l'invraisemblance est moins grande. Il 

faut connaître les doubles et triples fonds qui existent 

dans l'âme de la femme Scandinave et ménagent à qui l'ob­

serve les surprises les plus inattendues , - le mélange 

tout spécial de curiosité aiguë et passionnée et de grande 

et instinctive réserve allant jusqu'à la timidité, qui ca­

ractérisent ces êtres à part. A cette curiosité s'ajoute 

un don remarquable d'assimilation en qe qui concerne les 

idées nouvelles et une tendance naturelle à les essayer." ' 

Dans le journal des Goncourts la femme du ITord 

est envisagée d'une autre manière : "C'est typique, ces 

femmes Scandinaves, ces femmes d'Ibsen, c'est un mélange de 

naïveté de nature, de sophistique de l'esprit et de perversité 

du coeur" (19 janvier-1891) 

1) Brandès . H.Ibsen en ''ranceo ,Cosmopolis , Jan. 1897 
2) Prozor- Notice sur Maison de Poupée en tête de la traduction 

1889. 
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C'est à M.Larroumet - - oui ne trouve presque rien 

d'exotique chez Ibsen, qui, au contraire, retrouve dans la 

littérature française et la donnée et le dénouement de Liaison 

de Poupée - - que nous demanderons de conclure : "Liai se n 

de Poupée , avec son héroine attachante et vivante, c'est 

la femme enfant de Dickens, mais c'est aussi dans une trans­

position Scandinave la petite Française, la Parisienne, menue, 

élégante, folle de plaisir, sans idées, chez qui une crise de 

passion ou de malheur amène tout à coup une révolution morale. 

Happelez-vous Froufrou, rappelez-vous aussi en changeant de 

milieu et d'âge la femme du bourgeois égoïste dans I aître 

Guérin, révélant dans une révolte finale un fonj.s insoupçonné 

de rancune et de volonté. Nora prétend imposer le respect de 

son être moral et quitte la maison de l'homme qui ne la com­

prend pas; les femmes de George Sand n'avaient pas de plus 

chère prétention; Cù Uora n'est plus Française,c'est 

lorsqu'elle quitte ses enfants sans un regard ni un regret; 

Froufrou pleure le sien et Lionette, de la Princesse de Bagdad. 

refuse de fuir parce que son fils survient. " (l) 

Si Larroumet retrouve en Nora une vieille connaissance, 

Sarcey,lui, trouve un symbole -« car, c'est ainsi qu'on 

1) Larroumet -LJouvelles Etudes de Littérature, 1894. Ibsen et 
l'Ibsénisme, p.300 - 318 
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expliquait tout ce qui était obscur dans le drame norvégien. 

Or, étant obscur et difficile, le symbole l'agace; car 

d'après Alexandre Dumas fils, ce que Sarcey '/admet le 

moins, c'est qu'une oeuvre théâtrale le force à la réflexion. 

Il croit avoir réfléchi une fois pour toutes pendant qu'il 

était à l'Ecole normale, il a classé ses réflexions, il 

s'en a fait des lois et il ne veut pas qu'on l'y 

dérange " . (1) Le symbole le dérange, Il dit de la re­

présentation du Petit Eyolf :" On y a si furieusement ap­

plaudi et je m'y suis si cruellement ennuyé,qu'il faut bien 

que. je n'aie pas reçu du Ciel un cerveau pour goûter les 

symboles". (2). Et à propos de Solness le Constructeur où 

"nous sommes en plein symbole :"Ahl çà n'a pas été chose 

commode d'ouvrir le symbole et d'y pénétrer! Hais on en 

est bien récompensé ensuite! On en rapporte cette vérité 

d'une hardiesse si originale,qu'il faut savoir lêtre vieux 

quand onr est vieux Ce qui m'agace c'est que lorsqu'on 

a écarté les nuages que ces grands écrivains Scandinaves 

assemblent et épaississent autour de leur idée -- il 

se trouve qu'elle est le plus simple et le plus naïf des 

truismes." (3) 

l)Alexandre Dumas. TJréfaee-Une Visite de Hoces. 
2)3arcey. Le Temps,13 mai 1895. 
3)Sarcèy,Feuilleton du Temps,le 9 avril,1894 
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II reste cependant un symbole que Sarcey tâche 

vainement d'ouvrir, c'est le Canard Saunage ; dans le 

compte rendu très spirituel, très amusant qu'il donne de 

cette pièce, il fait ressortir tout ce qu'il a encore à 

reprocher au drame norvégien : " C'est un service signalé 

que nous rend là Antoine Songez donc que s'il ne 

nous avait pas donné le Canard Sauvage , nous en aurions 

eu pour dix ans à entendre chanter les louanges du Shakes­

peare norvégien; il va nous débarrasser bientôt 6n nous 

jouant la Princesse Liaieine, d'un autre faux Shakespeare 

belge ou flamand - - grâce à lui, j'imagine que dans 

quelques années, on finira par découvrir un certain Français, 

nommé Scribe, qui avait tout de même le sens du théâtrB et 

qui a écrit des oeuvres vraiment amusantes, des oeuvres dont 

le premier mérite était d'être claires. Celles d'Ibsen ne 

le sont point. 

"Ibsen ne prend jamais soin de vous présenter 

ses personnages, non plus que de vous exposer l'idée ou la 

donnée de sa pièce. Les personnages arrivent sur la scène 

et se mettent à causer de leurs affaires,sans que nous 

sachions qui ils sont eux-mêmes et quelles sont ces affaires. 
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Durant les deux premiers actes, il est impossible ,mais 

absoltunent impossible, malgré l'attention la plus soutenue 

de deviner de quoi il est question, pourquoi les gens qui 

parlent disent ces choses et non d'autres. C'est la bou­

teille à l'encre. Peu à peu l'action s'éclaircit, les 

caractères se dévoilent : on voit quelques traits de lu­

mière épars dans les ombres. Oh', l'om ne saisit pas tout; 

il reste des points obscurs On continue ainsi de 

marcher les mains en avant, à gâtons, jusqu'au dernier 

acte, où un personnage révèle le mot qui éclaire une foule 

de coins demeurés obscurs jusque là; et. alors, on soupire, 

car il ne reste plus qu'un point hermétiquement fermé, 

point qui sera comme le grand secret des franc-maçons que 

personne n'a jamais connu, pas même le grand maître de la 

maçonnerie, et ce point,c'est celui sur qui le drame tout 

entier repose : c'est le canard sauvage. 

§91\ Ahl ce Canard sauvage, personne au grand jamais, 

non personne, ni vous qui avez écouté la pièce, ni 

Linâenlaub et Bphraïm qui l'ont traduite exactement, ni 

l'auteur qui l'a écrite, ni Shakespeare qui l'a inspirée, 

ni Dieu, ni diable, non personne, me saura ce que c'est que 

le Canard Sauvage, ni ce qu'il fait dans la pièce,ni ce 
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qu'il signifie, ni à quoi il rime. Hais, canard à part, 

vers la fin du troisième acte, on commence à comprendre la 

pièce, et on l'a presque comprise par un effort rétrospecti 

vers la fin du cinquième; toujours canard à part, bien en­

tendu. Oh.' je ne me flatte pas d'avoir compris le canard; 

ne comptez pas sur moi pour vous l'expliquer. J'ai déjà 

vu sur ce canard un certain nombre d'exégèses; elles ne 

m'ont pas satisfait; les uns l'ont accommodé aux olives, 

les autres à la rouennaise, les autres aux ronds d'orange; 

moi, je n'ai point de sauce particulière à vous proposer.. 

Je n'oserais pas confesser que je ne sais pas encore ce qu' 

voulu dire Ibsen., s'il n'était pas convenu que je suis un 

être dépourvu de toute intelligence. Je ne puis donc par 

cet aveu aggraver l'opinion que professent sur moi les ama­

teurs du Canard Sauvage • *'••• La pièce en somme a paru 

déconcerter et ennuyer le public, jîst-ce à dire qu'elle 

soit indifférente Y. Non, sans doute; elle est obscure, 

elle est incohérente; elle est insupportable. Liais il s'en 

dégage une impression profonde." (l) 

Sarcey qui, au théâtre, avait besoin qu'on J.ui 

dît : "Voilà ce qui s'est passé,voici où nous en sommes; 

écoutez ce qui và^suivre", ( 2) n'a jamais pu se résigner à 

1) Sarcey .Feuilleton du Temps,24 mai,1891 
2) '» "' *" 15 mars, 1897 
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l1exposition lente d'Ibsen. Mais il y a pourtant une 

évolution a noter dans sa critique; car alors que , en 

1892 '• " Ce théâtre avec les moeurs exotiques qu'il peint 

aura bien de la peine à s'acclimater chez nous. Il y a 

trop de sentiments particuliers au pays et pas assez 

d'humanité générale " (l) ; il écrit, en 1897 : "M.Borfcman 

peut parfaitement être aussi bien Français que Scandinave. 

Il est humain .... ces divers caractères qui ont sans doute 

le tfcur d'esprit exotique,mais dont les passions sont de 

tous les lieux et de tous les temps ont été rendus par Ibsen 

avec une merveilleuse puissance. Ils évoluent dans une 

action simple .facile à comprendre et à suivre et que n'en­

veloppe Cornais & aucun instant, quoi qu'on dise, une ombre 

de mystère Catulle Mendès^faisant allusion au 

talent d'observation qu'il déploie dans la peinture des 

moeurs bourgeoises, l'appelait l'autre jour un Henry Monnier 

hagard. Ce qu'il y a de hagard sxx dans sa manière est en 

train de disparaître. Le Henry Monnier restera avec quel­

que chose de plus. Ce quelque chose c'est la poésie,le 

goût de l'idéal, - - - - 3«e dernier acte est d'une grande 
M 

allure." (2) Nous sommes loin de la bouteille à l'encre0 

du Canard Sauvage» 

1) Sarcey.Feuilleton du Temps,le 19 déc.1892 
2) " " rf 15 nov.1897 
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Si nous avons développé un peu en détail l'atti­

tude de sarcey,c'est que sa critique renferme à peu près 

tous les reproches qu'on a pu faire au drame norvégien 

On retrouve, par exemple, chez JCdmond de Concourt dans la 

préface de .A^ajLle^r^rJs (1893) le même parti pris, 

la même idée nationaliste que le théâtre français ne doit 

se servir que de modèles indigènes: "En cette heure d'en­

gouement de la France pour la littérature étrangère, cette 

idolâtrie des jeunes écrivains dramatiques pour le théâtre 

Scandinave, dans cette disposition des esprits contempo­

rains à se montrer les domestiques littéraires de Tolstoï 

et d'Ibsen - - d'écrivains dont je suis loin de contester 

le mérite, mais dont les qualités me semblent ne pouvoir 

être acclimatées sous le degré de latitude où nous vivons , -

- - j'ai tenté de réagir et de faire dans une pièce qui 

sera suivie d'autres - une oeuvre dramatique ayant 

les qualités françaises : la clarté, 1'esprit,1'ironie, 

selon l'expression de Tourgueneff, l'ironie blagueuse de 

cette fin de siècle, et peut-être de cette fin du monde. 

(<Oui, j'ai la conviction qu'il faut laisser le 

brouillard slave aux cervelles russes et norvégiennes, et 

ne pas vouloir le faire entrer de force dans nos lucides 
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cervelles; oui, je crois qu'en sa maladive transplan­

tation, ce brouillard n'est appelé qu'à produire de 

maladroits plagiats, (l) 

,r Et, mon Dieu, s'il faut absolument à notre 

théâtre moderne un inspirateur, ce n'est ni à Tolstoï, 

ni à Ibsen que la pensée française doit aller, mais bien 

& Beaumarchais." (2) C'est bien "le mur de 

Chine" que nous retrouvons chez Sarcey et chez Edmond de 

Goncourt. 

Larroumet aussi s'est mêlé à l'affaire du"mur 

de Chine." u propos de la fameuse déclaration de BjOrm&on 

il lui a écrit :" Nous autres Français, nous n'élevons pas 

un mur de Chine, mais nous avons un filtre,où les eaux 

troubles des importations étrangères doivent laisser leur 

limon," (3) Et Bjb'rnson lui répondit:" Nous autres 

Européens considérons que Henrik Ibsen est le plus grand 

dramaturge de ces temps-ci. Une renommée universelle, 

vielle d'une génération, ne lui a pas encore permis de trou­

ver sa place au répertoire d'un théâtre permanent en France. 

1)M.Alfred Capus est du même avis: " - - les procédés qui 
servent à un auteur dramatique à éclaire*^ des âmes Scan­
dinaves ne pourront que nuire à un écrivain chargé de 
peindre les passions et les âmes françaises"(Cité dans Ibsen 
d'Ossip-Lourié,1907 
2)15.de Goncourt cité dans Mes Souvenirs sur le Théâtre-Libre, 

itevue Hebdomadaire,le 20 août, 1921. 
3) Larroumet,Le Temps, cité dans l'Intellectualité Française, 
. Hevue Bleuê .5 avril 1901. 
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Le filtre que M. Francisque Sarcey a légué à M.Larroumet 

n'aurait-il pas besoin d'être vérifié ?" Au sujet de Patrie 

de Victorien Sardou que LI.Larroumet trouvait "le plus beau 

drame an prose de notre époque" BjBrnson continue: "Nous 

autres Européens, au contraire, nous estimons qu'en dépit 

de l'habileté et de beaucoup d'autres excellentes qualités 

- - la pièce n'appartient pas à la littérature. La 

distance qui nous sépare peut-elle devenir plus grande ?." 

Larroumet pris ainsi à parti répondit acerbernent dans le 

IPemps : "Rarement, dit Bjflrnson, j'ai lu Quelque chose de 

plus inexact et de plus brutalement offensant", et il 

écrivait à M.Georges Clemenceau:"Pour ce qui est de la 

mauvaise foi et de l'étroitesse d'esprit de M*Larroumet, 

c'est son affaire. Mais on ne m'otera pas de l'idée que 

s'il n'était pas le représentant de la moyenne en France, 

il ne serait pas le porte-parole de ce g©S$t moyen dans le 

journal moyen qui s'appelle le Temps . Ai-je réellement 

besoin de dire quê'fg' ignore pas l'existence d'une autre 

France au-dessus de M.Larroumet, pour laquelle je professe 

la plus grande estime?." (l) 

1) Portraits d'Bier, Bjôrnstjerne BjBrnson de îlaurice 
de Bigault,No.33,15 juillet,1910. 
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Heste maintenant à tracer l'évolution de la 

critique de Larroumet. Quoique beaucoup moins hostile 

que Sarcey, il prend en 1893 , à peu près la même attitude 

vis-à-vis du théâtre norvégien.mais pour des raisons dif­

férentes. Ou Sarce^y veut l'ex&lure à cause de son exo­

tisme, Larroumet le veut parce que ce drame est "vieux jeu". 

"Ibsen a plutôt sui^i que guidé son temps" (puisque en 

Norvège on a suivi le rei^ntisme et le réalisme avec un 

retard marqué) "Qu'on ne nous parle pas à son sujet 

de renouveler le fond et la forme de notre théâtre; le 

fond de l'ibsénisme n'est pas neuf, et la forme est inimi­

table comme toutes les formes de génie." Car â'il admet 

que "ses qualités de forme et sa puissance d'expression le 

mettent au premier rang des maîtres du théâtre" en revanche 

il trouve que ses idées sont vieilles et usées; ses types -

comme nous l'avons vu - existent déjà dans la littérature 

française; "Moins adroite et moins logique , la facture 

d'Ibsen est sensiblement la même que chez nos auteurs dra­

matiques., -- et si le théâtre peut s'accommoder du symbo­

lisme,nous en avons tout au moins fait 1'expérience dans la 

1) 
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ffeoame de Claude ." Mais "ce qu'Ibsen possède à un 

degré unique c'est l'incohérence motale. Il est 

successivement ou à la fois pour et contre la société, 

le mariage, la vérité, le mensonge ...... qui voudrait 

l'accepter pour guide moral se mettrait dans un cruel 

embarras,et une tête de force moyenne y risquerait la 

folie." (1) En somme : "Ibsen peut être trainant et mala­

droit, il peut quoiqu'il en dise reproduire de vieilles 

idées, de vieux types et de vieilles formes; il n'est 

jamais banal, ni médiocre; il estt souvent obscur, il n'est 

jamais ennuyeux." (2) 

1) C'est que Larroumet prétend qu'Ibsen exprime ses idées 
personnelles par la bouche de ses personnages,tandis 
que le Maître nous assure^dans les devenants , par ex­
emple, "il n'y a pas dans toute la pièce une seule 
réplique qui traduise l'opinion personnelle de l'auteur 
— mon intention était de provoquer chez le public 
l'impresjïon de faits empruntés à la vie réelle - -
on dit encore que l'oeuvre prêchait le nihilisme* 
Nullement, elle ne ffnrSîâie.riMEu Elle renferme seu­
lement l'avertissement que le nihilisme existe à l'état 
latent chez nous comme ailleurs. 1882 

(Ibsen - Lettre du 2 janvier/écrite à Schandorf.) 

Z) Larroumet - Nouvelles Etudes de littérature et 
d'Art,1894, - Ibs. et 1'Ibsénisme,p.300 - 318 
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II paraît cependant que Larroumet a trouvé en 1901,dans 

un drame de Bjb'rnson des qualités qui ne sont pas françaises: " 

"Contester le grand talent et la rare originalité de Bjitonson 

ne serait qu'inintelligence ou parti pris. Déclarer que la forme 

de pensée et d'art réalisé par le drame :"Au-dessus des Forces 

humaines satisfait le besoin particulier de vérité et de beauté 

que nous devons, nous autres Français, à notre race et à notre 

éducation,serait un de ces mensonges ou de ces illusions que 

suscite l'esprit de coterie et d'imitation vaniteuse." 

Il trouve ce drame ''essentiellement Scandinave et parfaitement 

oppose à notre esprit gallo-romain comme exécution, cette 

seconde partie offre le même mélange que la première: force et 

faiblesse , invention géniale et maladresse technique. Elle 

est d'un philosophe puissant et incertain dans sa doctrine, 

d'un dramaturge tantôt habile et tantôt gauche, d'un écrivain 

qui n'a pas toujours la concision"? nécessaire au dialogue 

scénique et exprime parfois avec diffusion une pensée confuse, 

mais qui, grand poète, sait revêtir d'une forme personnelle 

les sentiments éternels. " (l) 

1) Larroumet - Etudes de Critique Dramatique (Feuilleton 

du Temps, (1898 - 1902, vol.2 p.282 -293) 
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Larroumet admet pourtant que nos deux dramaturges 

norvégiens ont le don de dépeindre des personnages vivants. 

Par exemple dans Audessus des Forces humaines, première partie; 

"!Tous nous trouvons en présence d'une des peintures les plus 

fortes et les plus vraies qui existent dés âmes cléricales - -

cette scène des pasteurs est un modèle de psychologie, de 

conduite et de couleur. Elle mérite de rester célèbre,non 

seulement dans l'oeuvre de Bjdrnson ,mais dans l'art dramatique " 

(1) De même en 1902 à propos d'un drame ihsénien :"Et si, 

pas plus dans liosmersholm que dans aucune autre de ses pièces, 

le penseur n'a démontré une vérité incontestable", du moins -

"l'idée du drame est haute et poignante; l'exécution est d'une 

rare beauté. Quant aux personnages, ils ont tous une physio­

nomie typique, saisissante, inoubliable - Pour traduire 

leurs sentiments à tous un style simple et fort, toujours 

marqué de l'empreinte ibsénienne et toujours approprié aux ca­

ractères, éloquent et ironique,spirituel et passionné,avec des 

éclairs de poésie qui soudain l'illuminent et le colorent"(2) 

Après tout, moins d'hostilité qu'en 1893. 

1) Larroumet -Etudes de critioue dramatique {Feuilletons du 
Temps.(1898 - 1902 vol. 2 p. 282-293.) 

2) Ibid.^ 
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Parmi les critiques hostiles on trouve aussi M. 

Hector Pessard qui s'est plaint dans le Gaulois au sujet 

des Revenants : "Le morne et pénible ennui qui se dégage 

de cesàialogues à intention profonde, le brin de dégoût que 

provoque l'évocation de ces hérédités honteusement malsaines, 

les audaces enfantines de ces révoltés en sapin de Norvège, 

découragent ma courtoisie pour les exotiques. Après le 

spirituel pessimisme de Schopenhouer, après le mysticisme 

encore supportable de Tolstoï, le symbolisme d'hôpital dont 

les devenants sont, paraît-il l'expression la plus accomplie, 

me semble superflu,et me laisse absolument froid et ennuyé."(1) 

Catulle î.'endès, lui, ne trouve rien de mystérieux 

chez Ibsen :"Pourquoi s'évertuer à chercher gn sens profond 

et lointain aux oeuvres de II.Ibsen ?. Qu'elles aient un air 

de mystère.,, je n'y contredis point. Hais elles n'ont d'énig-

matique que leur hésitation;, , leur pudeur peut-être, à révéler 

ce qu'elles signifient; et l'énigme devinée, on s'étonne que 

le mot en fût si proche, si peu rare, si ^HH banal quelquefois(2) 

lJHector Pessard -cité dans Ibsen -l'Homme et l'Oeuvre. 
Colleville et r.epelin.p .123,* 

2) Sarcey cite l'explication de Peer Gynt donnée par ï.Iendès (pour 
qui le symbole n'a pas de mystère',) "Peer Gynt, c'est le 
.lève affirmé par le I.Iensonge.c'est-à-dire le rêve qui ne 
s'en fait p.as accroire,mais oui pourtant,par 1' infatuation, 
->ui est une espèce de foi, s'emporte à sa propre réalisation. 
Liais c'est le mauvais rêve,et partout, ce sera la mauvaise 
aventure,)} Et Sarcey ajoute: " Ahi voilà qui est clair 
maintenant \\£é Temps', 16 nov. 1896.) Vraiment? 
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Ll.Ibsen m'apparaît comme un esprit très simple en soi. On 

pourrait dire, je pense, que c'est un génie puéril -

ce mot ici n'implique aucun blâme,bien au contraire. S'il 

lui arrive de proférer Je grands mots de science moderne et 

d'école, c'est avec la naïveté infatuée d'un écolier qui les 

apprit récemment et sa malice est celle d'un enfant qui a 

écouté aux portes des littératures étrangères. Les sgmïboles 

qu'on veut découvrir en lui y sent peut-être,si on le s y met; 

mais,lui, il n'y songeait guère,du moins quand il était tout 

à fait lui-même,c'est-à-dire avant que les agenouillements de 

l'enthousiasme lui eussent révélé la hauteur de son front."(1) 

£n effet, Mendès a raison, quant au symbole, car le comte 

Prozor a rapporté ces paroles d'Ibsen à ce sujet;" Fous sommes 

tous des symboles vivants. Tout ce qui se passe dans la vie 

arrive d'après certaines lois qu'on rend sensibles en la re­

présentant fidèlement. Dans ce sens je suis symboliste.Pas 

autrement." Quant à"l'enfant qui a i écouté aux portes des 

littératures étrangères",ï.Iendès a développé son idée à propos 

de la Révolte de Villiers: "Villiers de l'Isle-Adam ayant à 

coup sûr ignoré II.Ibsen et II.Ibsen,moins sûrement, ayant ignoré 

Villiers de l'Isle-Adam, celui-ci nous apparaît en le triomphe 

du théâtre social,comme le précurseur français,plus volontaire 

artiste,plus c and i d e_ d1vi na_t e ur. J 3j 
DCatulle LIendès/eité dans Ibsen"-1" aomme" eVY'ïêuvje^CglJggille et Sepe-

2 )K. Ibsen, cité en tête du Théâtre d'Ibsen, de I.'.Bertevaî 
3)Catulle ï.Iendès -cité dans Ibsen-1'Homme et l'oeuvre Colleville & Z.p. 

126 
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C'est donc plutôt à l'esprit nationaliste qu'on 

peut attribuer l'hostilité de ces critiques qui ont repoussé 

le drame norvégien,tantôt à cause de son exotisme, tantôt à 

cause de ses antécédents français, 131 cette hostilité fut 

augmentée, fut aiguisée par 'cette idolâtrie des jeunes 

écrivains dramatiques pour le théâtre Scandinave", par 

l'enthousiasme exagéré de quelques admirateurs qui exal­

taient les dramaturges norvégiens au détriment des auteurs 

français. E&nest Tissot nous raconte qge "Ehrhard commence 

par déclarer qu'Ibsen avait été l'heureux rival de Scribe 

dans la Ligue de la Jeunesse, d'Augier dans Soutiens de la 

Société, de Dumas dans Maison de Poupée, de ^ola collaborant 

avec Dumas dans les Revenants et finissait, en guise de 

conclusion, par rapprocher Ibsen de Sophocle - - S'il 

savait les préventions,préventions que le temps n'a pas 

toutes dissipées, que son livre (Henrii: Ibsen et le théâtre 

contemporain) contribua à répandre 1 Ba mauvaise humeur dont 

Edouard Pailleron témoigna dans maintes occasions publiques, 

telles que séances de l'Institut, à ce qu'il appelait d'un 

1 
mot de vaudeviliste "la littérature Scandinave ou batave", 

n'eut pas d'autre origine je le sais pertinemment. 
„.—_«.«..».»«•••— — — «•»«»———«.^ 

1) Edmond de Goncourt -Préface de A ^as le Progrès -cité 
La Iievue Hebdomadaire, 20 août 1921 
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Ce fut au point que l'Académie française étant disposée à 

couronner l'ouvrage que celui qui écrit ces lig2ies venait 

bon troisième de consacrer au drame norvégien, l'auteur du 

inonde où l'on s'ennuie prétendit, quoique n'étant point rap­

porteur, parcourir auparavant le volume. Il ne donna son 

approbation que lorsqu'il se fut assuré que l'étude du 

théâtre d'Ibsen ne Servait point de prétexte à "faire la 

leçon avac autant d'injustice que de sottise" - ce sont 

ses propres paroles - à ses collègues en Thespis. Les écarts 

de plume de ÎI.Ehrhard sont de ceux qui perdent une causée."(1) 

Il est intéressant de noter oue dans le Brame norvégien,!.!. 

Tissot a soigneusement évité de faire des comparaisons bles­

santes: "Il me semble que'Ibsen n'est ni inférieur ni supé­

rieur à Scribe,Augier ou Dumas, qu'il est autre tout, simplement." 

(2) 
Pour résumer l'attitude de notre groupe hostile on 

pourrait se servir d'une phrase de î.I.I.Ielchior de Vogué dans 

la préface du Aoman Busse:"Certains lettrés prétendent que la 

pensée française n'a que faire de courir l'univers et qu'il lui 

suffit de se contempler dans son miroir parisien." 

1) 3.Tissot -Petite Histoire du Courant Ibsénien en France, 
La Quinzaine,1 juillet 1901 

2) " Le Drame norvégien p.4 
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LA CRITIQUE IMPARTIALE. 

Parmi les membres du deuxième groupe qui se com­

posait plutôt de lettrés curieux des littératures étran­

gères, on découvre cependant une tendance à envisager le 

drame norvégien comme un miroir plus ou moins embrumé qui 

réfléchit la pensée française — surtout celle de lfépoque 

romantique. C'est chez le grand critique danois, Georg 

Brandès, que lfon trouve lfexplication de cette tendance: 

wLe critique étranger, qui ne connaît ni la langue, ni les 

moeurs , ni le milieu de l'écrivain, n'a pour se faciliter 

l'accès de son oeuvre qu'un seul moyen, celui de la compa­

rer IL d'autres oeuvres littéraires qu'il connaît déjà, et 

de rapprocher l'impression que l'ouvrage lui fait,des im­

pressions plus ou moins analogues que d'autres livres ont 

produites dans son âme. L'effort même de vouloir comprendre 

le force à amoindrir ratant qu'il le peut l'originalité de 

l'oeuvre nouvelle; il; en retranche tout ce qu'il a déjà vu 

ou trouvé quelque part, et involontairement, peu à peu, il 

se sent toujours plus disposé à attribuer à l'auteur la con­

naissance de tout ce qu'il connaît lui-même de vaguement 

analogue à son oeuvre. C'est ce qui est arrivé en France 

pour les drames de Henrik Ibsen. H ' 

En effet, nous avons vu que M. Larroumet a 

cherché pour les personnages ibséniens des parentés un peu 

fantastiques, et Sarcey a fait remonter les idées de l'En­

nemi du Peuple et de Solness le Constructeur "aux lieux com-

1) Brandès - Henrik Ibsen en France, Cosmopolis,janvier, 1897. 
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muns de la littérature romantique de 1828.n1^ Mais il pa­

raît que Jules Lemaître, ce critique spirituel et intelli­

gent qui en 1889 révéla aux Français les Revenants et Maison 

de Poupée " avec des préparations infinies et cette bonne 

grâce délicieuse qui n'appartient qu'à lui"2', fut pourtant 

le premier à signaler que le fond de ces drames qui lront 

frappé ça et là par leur incontestable beauté et plus encore 

par l'étrangeté de leur accent '• 1 n'était probablement 

pas nouveau. "On le retrouve dans des livres à nous, dans 

des livres que nous avons déjà presque oubliés, ingrats que nous 

sommes. Et alors je ne cesse point d'estimer ni même d'admi­

rer ces étrangers, et je les remercie du petit frisson de 

plaisir et d'enthousiasme qu'ils m'ont donné; mais ils ne 

m'en-: font plus tant accroire. Je vois qu'au bout du compte 

ce que j'ai le plus sincèrement aimé en eux, c'est ce par 

quoi ils nous ressemblent." ' 

Dès lors cette idée a fait école. Dans une conver­

sation avec Goncourt en 1884 Zola dit que "Ibsen est engen-

dré par le romantisme français" .'En 1897 il développe un 

peu son idée :" Les oeuvres Scandinaves récemment introduites 

en France sont nées sous l'influence des idées françaises 

romantiques et naturalistes. Dans dix ans on verra qu'Ibsen 

et BjOrnson ne nous ont rien appris, s'ils nous ont émus 

et charmée"^ M. Faguèt est du même avis: " Que M. Ibsen 

1) Sarcey-Brandès: Henrik Ibsen en France, Cosmopolis,jan.1897 
2} Tissot: Le Drame norvégien , p. .103. e 

3) Jules Lemaître :Impression de Théâtre, 5 série,p.4 
4} lbid. p. 4 - 5. 

5) Journal des Goncourts : 6 mai, 1894. 
6) Zola - Ossip-Lourié: IbsenU^sen et les écrivains français) 

1907. 
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lise demain George Sand et je serais bien étonné s'il ne 

dit pas:" Mon Dieu, combien cette femme-là m'a volé d'idées 

et même de types." ' Il paraît, en effet, qu'Ibsen a avoué 

à Brandès qu'il n-a pas lu un seul livre de George Sand, ' 

mais comme le remarque Emile Faguet :"Cela ne prouve pas 

qu'il n*en ait pas connu l'esprit. On peut connaître, subir 

et repeterQ.es idées de penseurs dont on ignore les oeuvres."^ 

A propos de Dumas, Ibsen a fait cette déclaration au cri­

tique danois:" Pour la forme dramatique je ne dois absolu­

ment rien à Alexandre Dumas — si ce n'est qu'en lisant ses 

pièces de théâtre, j•ai appris à éviter des fautes et des 

bévues assez sérieuses dont il se rend quelquefois coupable':4) 

Brandès continue: " Personnellement je serais disposé à% 

croire que les rapports d'Ibsen à Dumas soient un peu 

plus compliqués. Mais son originalité serait-elle moindre 

s'il avait appris quelque chose d'un prédécesseur qui a fait 

époque dans l'histoire du drame moderne?"....Cependant "il 

n-y a pas dans tous les drames d'Ibsen une idée qui puisse 

être rationnellement dérivée des pièces de Dumas, tandis 

que les sources de ces idées sont manifestes à tous ceux 

qui connaissent les littératures Scandinaves,** <-— ce qui 

nous ramène à Jules Lemaître. 

Or, ne sachant pas les langues étrangères, ne con­

naissant pas les sources Scandinaves, ce critique a retrouvé 

1)Faguet : Journal des Débats, 11 janvier, 1897. 
2)Brandès: Henrik Ibsen en France, Cosmopolis, janvier, 1897. 
31Faguet -.Journal des Débats, i5 mars, 1895. 
4)Brandès: Henrik Ibsen en France, Cosmopolis, janvier, 1897. 
5)lbid. 

http://repeterQ.es
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dans les oeuvres de George Sand et d'Alexandre Dumas^toutes 

les idées de liauteur norvégien. Nous avons vu que Lemaître 

était le premier à signaler cette parenté, et il en avait 

la conviction si nette, qu*il ne parlait jamais d'Ibsen sans 

y insister; mais c'est surtout dans le fameux article De 

l'Influence Récente des littératures du flord qu ' il a dé­

veloppé son idée: •'Sauf dans deux ou trois pièces ou il 

semble se défier de ses rêves et les railler, les drames 

d'Ibsen sont des crises de conscience, des histoires de ré­

volte et d'affranchissement, ou d'essais d'affranchissement 

moral. Ce qu;il prêche ou ce qu'il rêve, c'est l'amour de 

la vérité et la haine du mensonge Or, tout ce que je 

viens de dire n1 est-ce pas la substance des premiers 

romans de George Sand V •••• Indiana, c'est déjà Hora 

et Lélia, c'est déjà Hedda Gabier et la Dame de la Mer, 

c'est Jacques, sauf le dénouement Que si Henri Ib­

sen n'était pas tout entier,quant aux idées, dans George 

Sand, c'est donc dans le théâtre de Dumas fils, antérieur, 

ne l'oubliez pas, à celui de l'écrivain norvégien, que 

nous achèverions de le trouver," 2' 3) 

Le critique admet cependant que ces vieilles idées 

nous plaisent à cause de leur accent nouveau, et auBsi qu'il 

y a une "nuance'1 entre la révolte intellectuelle des héroines 

d'Ibsen et la révolte sentimentale ou passionnelle de celles 

l)Lemaître - Les Contemporains, 6 série. 
2) Ibid. , ^ ,v * 
3)Je cite le commentaire spirituel de Brandès à ce propos: 
"Il est clair que nous le trouverons là, en cherchant suf­
fisamment- il faut bieri\que Ibsen soit quelque part.Cher­
chez et vous trouverez."fHenrik Ibsen en France.Cosmopolis, 
janvier, 1897) 



-76-

de George Sand. De plus, il trouve que les personnages 

de femmes restent inoubliables,parce que toutes " nous 

ont été révélées dans leur fond .... par des conversa­

tions fort longues ..... mais qui n*ennuient pas 

parce qu'elles sont pleines de choses44V Par exemple, le 

Petit Byolf'est beau par la peinture de l'âme violente de 

Ri ta Le malheur est que l'auteur l'a obscurci par 

diverses inventions Il y a mis deux autres person­

nages, Asta et Borgheim, dont on se demande ce qu*ils y 

viennent faire" et puis.il tt y a fourré un symbole: 
2) 

la M Femme-aux-rats "" Et encore, à propos de Solness 

le_ Constructeur : * Malgré tout, il est impossible n'est-

ce pas ? qu'un drame signé Ibsen soit sans intérêt. Mme 

Solness et la petites Kaya sont d'exquises figures de 

résignation , et la première scène entre Solness et Hilde 

est d'une poésie ravissante." ' 

Bjftrnson aussi se serait inspiré en France : Ca.r 

*M. Bjftrnson, converti à Taine, suivit , voilà dix ou douze 

ans, les cours de Charcot à la Salpêtrière. D'où le drame 

Au-dessus des Forces humaines, qui passe pour son chef-

dfoeuvre . C'est une pièce infiniment curieuse, et dont 

tout le dernier acte m'a semblé admirable. Elle offre 

cette particularité d'être ironique dans sa"moralité rt et 

profondement émouvante dans son développement. La pensée 

est impie et le drame est pieux. C'est un thème positi­

viste traité par un esprit ardemment mystique. La néga­

tion du surnaturel est dans la conclusion;mais l'angoisse 

J)Lemaître -Impressions de Théâtre, 5 série, p. 46 
2) Ibid. 9 série, p. 68. S.)lbid. 8 série, p. 115. 

http://puis.il
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du surnaturel est répandue dans tout le reste. Le sujet 

de la pièce est d'une nouveauté ingénue, et qui nous dé­

barbouille des banalités de nos guignols 1 .On 

demande un miracle, un vrai miracle », tel pourrait être 

le sous-titre de la pièce de Bjttrnson."1) Et Une Faillite, 

M c'est de la littérature de 1848. On le démontrerait 

preuves et citations en mains."2' Donc, l'un et l'autre 

nous ont donné * des versions septentrionales des choses 

oubliées1,ùen France', cependant "il reste que Ibsen est 

un puissant génie qui a apporté dans cette traduc­

tion une sincérité, une candeur, une gravité qui touche 

au grandiose Mais ce n'est peut-être pas une 

raison pour mettre sous les pieds de ce génial"retrouveur" 

toute notre littérature dramatique * ' 

Si Lemaître s'est intéressé plutôt aux idées de 

nos dramaturges norvégiens, Faguet, au contraire,s*occupe 

beaucoup de la forme de leurs drames. Il trouve, par ex­

ample, que Bjttrnsonrtpeut être traînant au milieu d'un acte, 

5) 
mais il sait toujours le commencer et le finir " ' Il 
fut aussi frappé par la clarté de cet auteur w qui ne se 

livre aucunement à l'imagination ...... qui n'écrit que 

quand il a une idée trè© arrêtée, très nette 

et qui arrive à être souverainement clair — - ce qui prouve 

en passant qu'être Scandinave ne force nullement à être 

obscur 2 6' Au-dessus des Forces humaines, w ce grand 
Lemaître 
l)/Impressions de Théâtre,8cserie,p. 119,120, 121. 
2) Lemaître -Journal des Débats, 12 novembre,1893. 
3) Ibid. 4) Ibid. 
5) Faguet - Journal des Débats, 1 février, 1897. 
6) Ibid. 
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ouvrage, très clair,très précis et même très symmétrique"1' 

est pourtant trop local; on se sent trop dé­

paysé, fyuant à Ibsen, Faguet le caractérise comme " un 

génie singulier, mais obscur." ' Il ne lui reproche pas 

d'être local, mais " en me présentant des Norvégiens de 

ne pas savoir me faire Norvégien moi-même dans la mesure 

qu'il faut pour que j'y voie clair." ' Au sujet des 

Revenants il nous assure pourtant H que la scène peut 

être supposéen'importe où. " ' Il continue: M Les Revenants 

sont ,non pas, à mon avis, le chef-d'oeuvre de M. Ibsen, 

mais une conception très distinguée, très originale, très 

prof onde, encore que la. pièce soit faite assez maladroite-

ment Ce caractère de Mme Alving, qui est toute 

la pièce n'a pas la netteté suffisante, ni une suite,pour 

5) 
nous du moins , assez rigoureuse.* ' Cependant,"ce premier 
acte est un des plus puissants, un des plus beaux, un des 

plus pleins qui soient au théâtre '! ' Et il termine ainsi 

sa critique : " L'ouvrage d'Ibsen,joué pour la première 

fois en France,est une oeuvre maîtresse où l'on sent avec 

un souci curieux de la réalité une vigueur et une sincé­

rité de pensée mélancolique qui laissent dans l'âme une 

profonde et persistante impression......... Mon opinion 

est que M. Ibsen, abstraction faite de ses tendances , 

et jugé strictement au point de vue dramatique est un des 

cinq ou six grands hommes de théâtre de notre siècle.**?> 

1) Faguet- Journal des Débats, 1 février 1897. 
2) Ibid. 11/évrier, 1897 5) Ibid. 
4) Faguet - Le Théâtre Contemporain (1888 - 1890 ) 
5) Ibid. 6) Ibid. 7) Ibid. 
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Pour Henri Fouquier, le critique du Figaro 

c'est plutôt le symbolisme dans le théâtre d'Ibsen qui 

l'a frappé. Signalons d'abord la comparaison assez in­

téressante qu'il a faite des deux dramaturges norvégiens: 

" M. Ibsen a une philosophie, dont on peut discuter le 

le fonds ou l'expression, mais qui est indéniable dans 

son théâtre, et qui lui donne une poésie et une élévation 

particulières. M. Bjttrnson m'apparaît, au contraire , 

comme un homme très adroit, qui pousse loin le goût ^ de 

l'observation et de la réalité, mais qui est le contraire 

d'un mystique. M. Ibsen a des allures d'apôtre qui veut 

gagner les âmes à son utopie, au besoin l'imposer révo-
peindre 

lutionnairement. M. Bjb'rnson me semble se contenter de,/ 

les moeurs , sans même se préoccuper de les réformer. 

Aucune obscurité d'ailleurs^ mais une grande adresse." 

Sauf llEnnemi du Peuple, qui " est très clair 

une belle conception exécutée virilement *, ' les drames 

ibséniens lui semblent assez obscurs, surtout à cause des 

" maladresses de la composition " et des " incohérences 

de la forme 1 ' Je cite de son compte rendu du Petit 

Eyolf : " Puis la. cérémonie religieuse a commencé, je 

veux dire on a joué le Petit Eyolf au milieu d'un pieux 

silence Après cette exposition bizarre la pièce 

se développe avec unepssez grande monotonie Je ne 

suis pas assez niais ....... pour ne pas accorder que 

cette oeuvre cause une impression étrange,par moments un 

1) Fouquier - Le Figaro, 9 novembre,1893. 
2) Ibid. 11 novembre , 1893. 
3) Ibid. 4 avril, 1894. 
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trouble et une émotion qui en font une oeuvre d'art et 

de valeur. Mais,si on la prend au pied de la lettre, la 

fable est banale, touche par instants au ridicule et 

reste profondement obscure. Il faut donc admettre que 

son mérite est"symbolique". Son symbolisme, aidé de 

la préface du traducteur, je l'ai débrouillé. Alfred , 

c'est l'homme allant vers l'idéal, en passant par la pas­

sion charnelle ( Rita ) dont l'influence est égoïste et 

mauvaise, l'amour mystique ( Asta ), le devoir vers la 

race ( Eyolf ), l'altruisme pur enfin ( lehonheur donné 

aux petits pêcheurs ). La femme aux rats est la fatalité 

entraînant les hommes [ comme les rats à la mer ) et la 

Providence, délivrant par la mort les petits, les mal­

heureux, que la société accable et hait. Mais qui diable 

comprendra ceci, s'il n'a lu les Symboliques et travaillé 

Kreuzer Y J'imagine que bien des enthousiastes en sont au 

vieux mot : Credo quia obscurum '. Kt je persiste a penser 

qu'une oeuvre que la foule ne peut entendre, reste, par 

l'expression au moins, inférieure."1' Le critique ne nie 

pas l'habilité suprême de la scène de noêl dans .brand, 

mais il trouve pourtant que cette oeuvre ne se peut me­

surer à l'aune ordinaire ; c'est un poème plutôt qu'un 

2) 
drame." Il est cependant d'accord avec Lemaître qu'on 
trouve dans l'oeuvre ibsénienne " des matériaux de prix, 

quelques uns neufs, le plus grand nombre fort anciens."3' 

1)Fouquier - Le Figaro, 9mai 1895. 
2) Ibid— 21 juin 1895. 
3)Ibid.- 4 avril 1894. 



-81-

En somme : " Avec des etrangetes, des naivetes, des 

faiblesses que les fanatiques ne veulent pas voir, il 

y a dans ce théâtre d1Ibsen une originalité et des 

éclairs de génie même qu'on doit étudier avec d'autant 

plus d'attention que l'influence de " l'âme du Nord * 

agit sérieusement sur les chercheurs inquiets, en quête 

d'une formule nouvelle pour notre théâtre, dont le moule 

est singulièrement usé." 

1) Fouquier- Le Figaro, 6 octobre, 1893. 
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LA CRITIQUE FAVORABLE. 

Dans le troisième groupe qui s1inquiéta surtout 

" du moule usé " des drames français, il faut pourtant 

distinguer entre lesufanatiques" qui ne cherchaient que 

ce qu'il y avait de bizarre dans ce théâtre du Nord, 

qui se croyaient très " septentrionaux *' dès qu*ils 

étaient inintelligibles ,* et leB esprits plus larges, 

les vrais cosmopolites qui, tout en se faisant promptement 

l'âme qu'il fallait pour entendre cette littérature,^ 
la 

étaient loin de vouloir tout imiter ou " mettre à Nscène 

des Ruy Blas norvégiens." ' 

Gaston Paris a très bien résumé en quelques 

mots l'esprit de ces vrais cosmopolites :" S'enfermer 
ses 

dans/ frontières, surtout à une époque aussi vivante 

et féconde que la nôtre, c'est pour la littérature se 

condamner à se rabougrir et à s'étioler; aussi, c'est 

prouver sa jeunesse et sa force vitale, c'est s'assurer 

un avenir de renouvellement et d'action au dehors,que 

de connaître et de comprendre tout ce qui se fait de 

grand, de beau, de neuf en dehors de ses frontières, 

de s'en servir sans l'imiter, de l'assimiler, de le 

transformer suivant sa nature propre, de conserver sa 

personnalité en l'élargissant, et d'être ainsi toujours 

l) Brunetière - Etudes critiques sur l'histoire de la 
littérature française, 6esérie,p. 313. (1911) 

2) Ibid. p. 290. 
3) Ibid. p. 312. 
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la même et toujours changeante, toujours nationale 

et toujours européenne."1' 

Mais l'apôtre de ce cosmopolitisme fut Ferdinand 

Brunetière qui trouva que le grand mérite des littératures 

du Nord c'était d'avoir ramené la littérature française 

à sa vraie tradition une tradition à laquelle 

ni " la superstition de l'art pour l'art ", ni ( pour 

remonter plus loin ) " l'étalage orgueilleux et naif 

2̂  
de soi-même dans son oeuvre " ' n'étaient conformes. Et 
en développant cette idée, il nous révèle ce qui l'a 

frappé dans les drames norvégiens. 

"Ce qu'en tout cas les " littératures du Nord " 

ont appris de nos jours à toute une jeunesse qui l'avait 

oublié, c'est qu'on n'écrit pas pour écrire ou pour dé­

crire, mais pour agir, ni pour soi seul ou pour quelques 

initiés, mais pour tout le monde Mais, 

au travers d'une traduction, quand on les a vus pro­

duire autant ou plus d'effet, soulever autant d'émotion, 

exercer autant d'influence que dans leur langue origi­

nale, il a bien fallu convenir que le secret du style 

n'était pas où l'avait cru voir et où l'avait mis la 

rhétorique romantique. Il a fallu convenir aussi que 

l'art n'avait pas son objet ou sa fin en lui-même, et, 

qu'au moins dans la mesure où le roman et le drame 

sont une imitation de la vie, les séparer de la vie, 

l) Gaston Paris - cité dans Portraits d'Hier,(Bjttrnstjerne 
Bjb'rnson)— de Maurice de Bigault. 15 juillet, 1910. 

2) Brunetière- Etudes critiques sur l'histoire de la 
littérature française, 6* série,p. 309. (1911) 
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c'était leur enlever à eux-mêmes leur raison d'être. 

Mais si c'était bien ce qu'avaient enseigné nos clas­

siques, au nom de quel patriotisme étroit repousseri­

ons-nous encore la leçon ?" ' 

Si Victor Hugo et George Sand se sont généra­

lement inspirés d'eux seuls, " ce qui caractérise 

éminemment les chefs-d'oeuvres récents des "littératures 

du Nord ", c'est justement le peu de place que l'auteur 

y occupe dans son oeuvre On ne voit 

point passer la personne d'Ibsen dans Maison de Poupée. 

Et qui dira que ce ne soit pas là l'une des raisons de 

leur succès ? On était fatigué des " confessions " des 

enfants du siècle Et encore ici quel 

danger veut-on que coure"l'esprit français " à rede­

venir ce qu'il n'aurait jamais dû cesser d'être?" Car 

les classiques trouvaient qu'il y avait " de 1' "incivilité 

à ne toujours parler que de soi. " 

"Mais lorsque l'on donne à l'art un autre objet, 

plus généreux, moins égoïste que de manifester la virtu­

osité de l'artiste ou la personnalité de l'individu,s'il 

faut nécessairement alors qu'on en arrive à se préoc­

cuper des questions sociales, qu'y a-t-il, encore et 

toujours de plus classique et de plus français ? • 

Dans les " littératures du Nord " le talent et le génie 

ne se sont employés depuis tantôt un demi-siècle qu'à 

soutenir des thèses Si jamais pièce eut 

l'intention déclarée de prouver quelque chose, c'est 

1) Brunetière- Etudes critiques sur l'histoire de la 
littérature française,(1911) p. 308-309. 
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le Canard ,sauvage ?. «.••*. * «Autant qu'un dramaturge 

Ibsen est un moraliste • Toute cette littéra­

ture est " sociale " et au besoin " socialiste "...... 

Iviais en prenant ce dernier mot comme il est toujours 

permis de le prendre, pour l'opposer au mot d* "in­

dividualiste " ou d' " égoiste ", n'a-t-on pas vu, 

n'avons-nous pas vu que l'on n* en saurait appliquer de 

plus juste à notre iittérature ? Ne sont ce pas de 

" thèses " que les tra.gédies de Corneille, son Horace ou 

son Polyeucte ? Reprocherons-nous aux " litté­

ratures du Nord " d'avoir préféré' notre " tradition " 

à une autre ?" 

* Non pas que l'on doive tout imiter des "litté­

ratures du Nord "...... il y a"des vices de composition, 

ou un défaut de clarté qui ne sont que les défaillances 

personnelles du dramaturge ou du romancier. 
sur nous-mêmes .... 

Mais Quand ils nous apportent/des renseigne­

ments qui sont nouveaux de la nouvea.uté de leur obser­

vation personnelle ou de celle des moeurs qu'ils ont 

peintes, si nous refusions d'en tirer profit, de nous en 

enrichir nous-mêmes , nous et le trésor commun de la 

littérature européenne parce que la psychologie n'en 

est pas conforme à celle de l'auteur d' Un Chapeau de 

paille d'Italie ou même de Gabrielle et de la Jeunesse, 

c'est vraiment alors, je le répète en terminant, que 

que nous serions infidèles à notre propre exemple." l) 

1)Brunetière -Etudes critiques sur l'histoire de la 
littérature française (1911) p. 310-313. 
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Donc, " si les drames d'Ibsen, Solness le Constructeur 

ou le Canard sauvage , nous surprennent encore d'abord, 

nous nous faisons promptement l'âme qu'il famt pour les 

entendre. Et, Norvégiens ou Russes , ni les uns ni les 

autres ne nous paraissent être d'une autre race que la 

nôtre. • ' 

A en croire M. Doumic, c'est par leurs idées 

que ces drames ont paru nouveaux et significatifs, et , 

puisque le symbolisme était à la mode, on a tout de 

suite fait ressortir cet élément dans le théâtre du 

Nord. Malheureusement le symbolisme a eu"ses ahuris " 

........ et, comme il le disait, " on s'est fort 

égayé entre Scandinaves de notre excessive bonne vo­

lonté à découvrir un symbole dans les paroles les 

plus insignifiantes des personnages dfIbsen, sous cha­

cune des virgules et sous chacun des points de suspen-

sion. " 

Nous avons déjà signalé l'enthousiasme éxagéréi' 

d1 Auguste Ehrhard qui, selon Ernest Tissot, faillit 

perdre la cause ibsénienne en France. Voilà que Brandès 

s'en sert pour démontrer les interprétations fantas­

tiques qu'on faisait des oeuvres d1Ibsen : • Un com­

mentateur aussi bien renseigné, et aussi sain d'esprit 

que lfest M. Auguste Ehrhard, l'auteur de l'ouvrage 

1) Brunetière - Etudes critiques gur l'histoire de la 
littérature française (1911) 6 série,p. 296 

2) Doumic - Le Théâtre d'Ibsen, Revue des Deux Mondes, 
15 juin 1906, p. 925, 
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consciencieux Henrik Ibsen et le théâtre contemporain , 

n'a-t-il pas l'idée de voir dans le pauvre ivrogne 

Ulrich Brendel de Rosmersholm un symbole d'Ibsen 

lui-même ? Et il le prouve de la manière la plus sur­

prenante. " Ulrich Brendel le fou, dit-il, n'est per­

sonne que Henrik Ibsen, l'idéaliste. Brendel a voulu 

faire entrer des idées libérales à Rosmersholm ; il a 

été chassé à coups de cravache. Ibsen a voulu être 

un réformateur en Norvège, il a dû s'exiler. Brendel 

a voyagé avec une troupe de comédiens ; Ibsen le mora­

liste n'a écrit que pour le théâtre, etc. Comme cela 

je me fais fort de prouver que Falstaff n'est nul autre 

que Shakespeare." -M 

Le comte Prozor, quoique loin de commettre 

des erreurs de cette espèce, a revendiqué devant Ibsen 

le droit de s'attacher " à ces .idées [ symboliques ) 

auxquelles il (Ibsen) ne reconnaissait qu'une valeur 

accessoire f L'auteur lui repond : " Vous êtes parfaite­

ment libre de le.faire. Chacun doit dire ce qu'il pense, 

et si mes pièces vous font penser, j'en suis enchanté. 

Seulement, je vous en prie, usez de tout votre 

pouvoir pour que mes interprètes ne fassent pas de 

philosophie, mais de l'art» Songez que j'en ai, de mes 

yeux, vu un qui, jouant le rôle d*Ullrik Braendel, entrait 

en scène éclairé à la lumière électrique qu'il avait 

1) Brandès - Henrik Ibsen en France, Cosmopolis, janvier 
1897. 
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expressement demandée." ' Le comte Prozor nous dit 

que dans ses préfaces il s'est consciencieusement ac­

quitté de la commission. Voyons, cependant, l'impres­

sion qu'il a produite sur Jules Lemaître : " Si l'on 

considère uniquement les entretiens d'Allmers et de sa 

femme Rita M et, •* si l'on oublie la préface , 

d'ailleurs curieuse et belle dJenthousiasme, de M.Prozor, 

esprit généreux, mais qui excelle à embrouiller ce qu'il 

veut éclaircir le Petit Jfiyolf apparaîtra 

comme un drame très simple,très clair. " ' Est-ce que 

M. Prozor aurait quand même cherché un peu trop sous 

les"virgules" et sous les " points de suspension " ? 

Pour en revenir à M. Doumic, ce critique trouve 

que Henrik Ibsen, qui le frappa par son " goût pour les 

idées ", ' est à la fois un réaliste et un symboliste. 

Quant à ses idées, * chacunede ses pièces a son point de 

départ dans la réflexion abstraite et ne sert qu'à ex­

poser par les moyens de la scène une question philoso­

phique, religieuse, morale, sociale." Il ajoute : " Je 

sais bien qu'Ibsen a réclamé contre ce luxe d'idées que 

la critique française lui a prêté : * tyi'on s'occupe 

donc moins de ce que je pense 1 Chacun de nous agit ou 

écrit sous l'empire de quelque idée. Ai-je réussi a 

faire une bonne pièce et des êtres vivants ? Voilà la 

grande question. "" ' Et Doumic constate, en effet, que 

l)Ibsen- cité dans la préface de Prozor- Le Théâtre d'Ibsen 
de M. W. Berteval (1912) p. XII. 

2)Lemaître- Impressions de Théâtre, 9 série,p.63. 
3)Doumic - Le Théâtre d'Ibsen, Revue des Deux mondes 
15 juin 1906.p.925 4) Ibid, 
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" les personnages d'Ibsen se distinguent de ceux que 

nous avons coutume de voir à la scène par ceci, qu'ils 

ne sont pas des types de théâtre, mais qu'on nous montre 

en eux cette complexité de sentiments et cette mobilité 

de nature et ce je ne sais quoi d*incomplet qui est le 

signe auquel on reconnaît la vie."1' n0n sent qu'Ibsen 

a vécu longtemps et familièrement avec- eux, et qu'avant 

de nous les faire voir, il les a vus de ses propres yeux'Ĵ ' 

De plus, nous savons quelle est leur héridité, l'entou­

rage ou ils se sont formés, leur passé, leurs habitudes, 

leurs manies." ' Ajoutons-y un milieu qui n'est jamais 

ni vague ni irréel, et nous avons de quoi faire une étude 

réaliste. Par exemple, dans le Canard sauvage ou11 chacun 

des personnages est un bonhomme vivant *, il y a un 

tableau d'intérieur " grouillant de vérité peint 

. * "4} 
dans la manière des Hollandais ... ' , de sorte que " ce 
drame symbolique qui enferme en son arrière philosophie 

beaucoup de pensée " est en même temps " un drame réaliste 

d'une surprenante intensité de vie." ' Quant au symbolisme, 

"c'est une tentative pour donner de la réalité une expli­

cation qui dépasse les faits ........ C'est ou- il (Ibsen) 

aboutit comme y ont abouti tous les grands esprits, un 

6) 
Shakespeare et un Goethe." ' Mais " apparemment les 
Norvégiens n'ont pas autant de goût pour l'absolue clarté, 

$ Doumic - De Scribe à Ibsen (3 édition,1901) Introduction 
(XIII) 2) Ibid. p.329 
3) Doumic- Le Théâtre d*Ibsen, Revue des Deux Mondes, 

15 juin 1906,p. 926 
4) Doumic -De Scribe à Ibsen(190l) p. 320-321. 
5) Ibid.p. 316 6) Ibid. XIV. 
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pour les idées nettes et les façons de penser géo­

métriques." ' Cependant les " bizarreries " dans 

l'oeuvre d'Ibsen ne nous"étonnent plus ,: • 

Il faut comprendre les oeuvres étrangères comme 

étrangères •• en acceptant d'avance que 

quelque chose nous en échappe."^' A propos de 

Hedda Gabier ,(qui selon Ibsen montre " ce que pro­

duit le contact de deux milieux sociaux qui ne peuvent 

s'entendre " et qui " n'est pas une pièce à problème",') 

Doumic convient que si l'on ne cherche pas " sous cha­

cune des péripéties du drame un sens caché et un sym­

bole qui n'y est pas " c'est " un fort beau 

drame , d'une allure simple, vigoureuse, hardie, qui 

ne contient guère plus d'étrangetés que celles qui 

sont inhérentes à toute oeuvre conçue loin de nous,dans 

un milieu d'habitudes et d'idées qui ne nous sont pas 

familières, et pensée dans une langue qui n'est pas la 

nôtre." 4) 

Edouard Rod avoue également qu'il faut faire 

un effort pour comprendre cet auteur norvégien. * Ibsen 

n'est pas de ceux qui s'imposent tout de suite y écrit-

il en 1889 dans la préface de la traduction des Revenants 

"Il y a dans toutes ses pièces certains traits 

qui nous les font paraître très étrangères : un vigoureux 

l)Doumic -De Scribe à Ibsen (3eédition 1901) p. 326. 
2)Ibid. p.342^ 
3)Ibsen - cité dans De Scribe à Ibsen , p. 332 
4) Doumic- De Scribe à Ibsen (19&1) p.332. 
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individualisme, l'individualisme propre aux peuples 

du Nord • etudont Ibsen est imprégné jusqu'aux 

moelles; une conscience puritaine à la fois poin­

tilleuse et rigoureuse; une conception générale de 

la vie ......... beaucoup plus sévère que la nôtre.... 

si sévère que nous avons peine à admettre quelques 

unes des situations auxquelles elle conduit ; une façon 

toute autre de poser et d'examiner les problèmes de 

morale et de philosophie; en sorte que des personnages 

comme Brand et Rosmersholm, les plus caractéristiques 

de la galerie d'Ibsen,nous échappent en partie et que 

c'est seulement par un grand effort de sens critique 

que nous parvenons à les saisir * ' 

Si l'on se sent dépaysé par les moeurs de 

son pays,il faut cependant admettre le talent de l'au­

teur, " car le caractère de Brand est tracé avec une 

vigueur d'analyse, une puissance de coloris, une in­

tensité de vie dont il est peu d'exemples dans la lit­

térature théâtrale et le dénouement est d'une 

nouveauté unique. " 2) Pour Edouard Rod le symbolisme 

d'Ibsenne fut qu'une étape à laquelle le dramaturge 

renonça à partir de Solness le Constructeur. Ibsen 

comprit que " dans une action dramatique le sens le 

plus profond doit demeurer lié au drame lui-même sans 

être enfermé dans quelque objet extérieur 

1) Doumic - De Scribe à Ibsen (1901) p.332. 

2) Rod - Henrik Ibsen - Le Correspondent,10 juin 1906 
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que par conséquent la valeur représentative ou symbo­

lique d'un drame dépend exclusivement des actes qu'en 

commettent et des paroles qu'en prononcent les person­

nages." ' 

En prenant parti pour le dramaturge norvégien 

en 1893, M. Henry Bordeaux, tout en admirant le réalisme 

d'Ibsen, donna un rôle plus important à son symbolisme : 

* L'observation d'Ibsen est exacte et profonde, écrivait-

il en ce temps où il y avait du courage à le dire, elle 

dévoile les mensonges, les ridicules,les bassesses, les 

noblesses ; car son art est d'une vérité vivante , ne 

s'habillant que de réel et ses personnages 

suivent naturellement la pente de leurs instincts et de 

leurs pensées ; car sur tous ces détails réels et ces 

personnages naturels plane un symbolisme supérieur qui 

magnifie la portée des choses jusqu'à faire tenir dans 

un drame intime l'humanité entière avec la pensée de 

son but et le frisson de sa destinée." 2) 

Au sujet des Revenants M. Paul Desjardins 

insiste également sur la portée philosophique de l'oeuvre 

qui * touche au fond des entrailles de l'humanité." Mais 

il y trouve encore autre chose. " Il y a du Shakespeare 

en Ibsen, dit-il ; il est le premier dramaturge d'à 

présent, mais pour lui, comme pour feu Robert Browning, 
tous 

et en général puur/ces esprits de race germanique , le 

1) Rod - Henrik Ibsen - Le Correspondent, 10 juin 1906. 

2) Henry Bordeaux - Ames Modernes -(1895) p.31. 
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caractère est le principe du talent. leur faculté 

créatrice est surtout énergie morale, leurs ouvrages, 

c'est de l'action mise en paroles. Ils ne sont de 

très grands poètes que parce qu'ils sont de grands 

hommes." ' 

M. Henry Bauër dont les articles "çcrits 

à l'emporte-pièce dans de beaux élans d'enthousiasme" ' 

parurent dans l'Echo de Paris admirait sans ré­

serve les oeuvres de ces dramaturges du .Nord. Il pré­

tendait qu'aucun auteur français n'avait osé aborder 

des problèmes comme celui d'Au-dessus des Forces humaines, 

qui par son intensité, par son dialogue sugges­

tive,par son éloquence entraînante, par l'élévation de 

ses idées était une des oeuvres les plus puissantes non 

seulement des drames modernes, mais de ceux que nous 

avons vu jouer au théâtre. Un véritable panégyriste'. 

Donc, "lu avec passion, commenté avec super­

stition, admiré avec prosélytisme, le théâtre d'Ibsen 

ne pouvait manquer d'avoir chez nous beaucoup,d'influ­

ence , écrit René Doumic en 1906. Son oeuvre nous sem­

blait un argument et un exemple en faveur de ce que nous 

appelions "le théâtre d'idées". il faut avouer qu'en 

ce sens l'action a été nulle Mais si l'on 

s'est tenu en garde contre l'artiste, on s'est rué vers 

l) Paul Desjardins- Le Figaro- cité dans Les Revenants 
d'Ibsen, Revue d'Art Dramatique, 15 juin 1890 

2) Tissot - Leprame norvégien , p. 27. 
3) Henry Bauër- cite dans Ibsen og Bjttrnson paa Scenen 

(Ibsen et Bjôrnson sur la scène) de Ounnar Heiberg 
Kristiania, 1918. 
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le penseur Ibsen a été « bon gré, mal gré, un 

des plus grands professeurs de révolte de l'esprit mo­

derne." Peut-être Doumic n'a-t-il pas été juste 

quand il nous dit que les écrivains français n'ont cher­

ché dans le drame ibsénien que " la glorifica/tion de 

l1individu rt; car à propos du symbolisme d'Ibsen, Brandès 

trouve que les meilleurs auteurs dramatiques français , 

tel François de Curel, ont subi cet ascendant. ' 

Draprès Ernest Tissot l'influence d'Ibsen sur le 

théâtre français est immense. "Toute l'oeuvre de François 

de Curel est nuancée d'ibsénisme Paul Hervieu 

a subi fortement l'influence Scandinave. •• 

Le Torrent de Maurice Donnay reste la plus franche adap­

tation que l'on ait osée de Maison de Poupée, etc. " 3j 

M. Alfred Capus , au contraire, tout en admettant "que 

les oeuvres Scandinaves ont conquis aussitôt 

beaucoup d'esprits qui attendaient l'occasion de se ré­

volter contre les conventions et les règles factices de 

notre scène '* prétend que ,èces oeuvres auront agi sur 

nous un peu à la façon de ces agents chimiques qui dé­

terminent les combinaisons dans lesquelles on ne retrouve 

pas une seule de leurs propriétés•" Donc après avoir 

servi, elles seraient "spurlos versenkt" dans la 

l) Doumic- Le Théâtre d'Ibsen, Revue des Deux Mondes, 
15 juin 1906, p. 935. 

2) .brandès - Essais choisis , Mercure de France, 1914. 
3) Tissot - Petite Histoire du courant ibsénien en France, 

La Quinzaine, 1er juillet 1901. 
4) Capus - cité dans Ibsen de Ossip-Lourié, 1907. 
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littérature française. 

On devine combien les opinions varient à 

1-égard de l'influence du théâtre norvégien; 

ce qui , du reste,est hors du sujet de cette étude, 

sauf dans la mesure ou ces discussions montrent l'in­

térêt que ce théâtre a suscité parmi ces critiques-, 

qui-, comme nous l'avons vu s'inquiétèrent du 

"moule usé" des drames français. Et si l'm remarque 

que dans ce groupe favorable on trouve des noms comme 

Ferdinand Brunetière et René Doumic, directeurs de la 

Revue des Deux Mondes, comme Paul Desjardins, un pen­

seur connu, des noms de romanciers aussi populaires 

que Henry Bordeaux et Edouard Rod,on peut en conclure 

que l'élite de la pensée et même le gra,nd public ont 

complètement adopté l'oeuvre d-Ibsen. 
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C O H C L U S I O U 

Nous venons de signaler lhaccueil bienveil­

lant que reçut le drame norvégien auprès des critiques 

du dernier groupe. Mais , vu les polémiques violentes 

au sujet du "mur de Chine,: dont Bjôrnson s* est plaint 

à plusieurs reprises, il faut cependant se rendre compte 

de l'existence d-une critique hostile. Il nous reste 

donc à tirer une conclusion de ces deux attitudes si 

différentes. 

Examinons d'abord quelle a été l'attitude delà 

France dans le passé au sujet des littératures étran­

gères. D'après Lanson "on remarque dans la vie lit­

téraire de France depuis des siècles une sorte de 

rythme, un mouvement de bascule qui fait qu'alterna­

tivement nous nous ouvrons, nous nous fermons à l'im­

portation des idées et des former d'art étrangers^' 

Cette influence du dehors a aidé l'esprit na-

2) 
tional ,"en le nourissant, à se développer "; ; car la 
nation "qui s'enferme dans la contemplation de soi-

même et croit n'avoir rien à recevoir de personne , 

s'épuisera, s'ankylosera, se desséchera plus ou moins 

vite : sa lumière est condamnée à s'éteindre." ' 

l) Lanson- La Fonction des influences étrangères dans 
le développement de la littérature française. Revue 
des Deux Mondes, 15 février,1917. p. 801. 

2) Ibid. pé 802. 
3) Ibid. p. 803. 
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Et plus d'une fois cette influence " a été 

libératrice l'une ou l'autre des nations cul­

tivées nous a délivrés de nous-mêraes. Il arrive que 

l'on emploie les chefs-d'oeuvre du génie à paralyser 

le génie. on ne songe pas que Corneille et Racine ont 

fait , comme Flaubert, "ce qu'ils ont voulu": et l'on 

condamne ceux qui viendront après eux, à faire, non 

pas comme eux, ce qu'ils veulent, mais d'après eux, 

qu'ile veuillent ou ne veuillent pas. On ne trouve pas 

de pièces "bien faites" que celles qui sont jetées 

dans les moules d'Augier ou de Dumas fils, si ce n'est 

pas dans ceux de Scribe et de Sardou. Il ne s'agit pas 

de ressembler à la vie ni d'exprimer une vue personnelle 

de la vie ; il s'agit de ne pas s'écarter des modèles. 

Alors celui qui a quelque chose à dire, celui qui con­

çoit une idée, ou sent une beauté, dont la technique ne 

veut pas, s'insurge, tantôt au nom de Shakespeare, tan­

tôt au nom d'Ibsen, aujourd'hui pour un idéal anglais, 

demain pour un idéal Scandinave : en réalité toujours 

pour lui-même, pour l'idéal intime et personnel de sa 

nature poétique." ' 

Et ainsi en France,,, où depuis 1880 la lit­

térature a "reçu de l'étranger probablement plus qu'elle 

ne lui a donné," ; Ibsen a joué le rôle de libérateur . 

" Il a rappelé notre théâtre, qui se perdait dans l'in-

l) Lanson ••* La Fonction des influences étrangères dans 
le développement de la littérature française. Revue 
des Deux Mondes, 15 février,1917 p.804 

2) Lanson - Histoire de Ih. littérature française(l922ï 
p.1106. ; 
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signifiance dégoûtante ou féroce, dans la "rosserie" 

plate ou grimaçante, il l'a rappelé au souci des idées, 

à l'expression de la lutte des volontés affirmant leurs 

diverses conceptionsde la vie ou du bien . Il a repré­

senté l'individu travaillant à se libérer des servitudes 

intérieures de l'hérédité ou de l'éducation, ou de l'op­

pression extérieure de la société et de l'opinion . Son 

symbolisme, dans ses meilleures oeuvres, se traduit 

en formes vivantes d'action et de sentiment. Bjôrnstjerne 

BjOrnson et Hauptmann si éloignés d'Ibsen par la philo­

sophie de leurs oeuvres, ont par leur forme renforcé son 

influence : ils ont fait la guerre au vaudeville, à l'in­

trigue bien faite, aux "joujoux" de Scribe et de M. 

Sardou. Ce qui importait pour notre théâtre, c'était 

seulement que l'on montrât comment la forme dramatique 

pouvait, devait exprimer de la pensée et de la vie,quelle 

que fût d'ailleurs la nature de cette pensée et de cette 

vie. " 1^ 

Après tout, e^tte influence profonde,n»est-

elle pas la preuve la plus éclatante qu'on s'est inté­

ressé aux littératures du Nord ? Reste donc à expliquer 

ce fameux "mur de Chine" de M. Bjftrnson. Or, tout 

novateur, tout libérateur ayant toujours à lutter contre 

l'opposition de quelques conservateurs, il ne nous étonne 

pas que le drame norvégien ait trouvé des adversaires en 

France, des adversaires qui justement ont élevé 

l) Lsnson - Histoire de la littérature française (1922^ 
p. 1109. 
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un"mur de Chine" pour protéger le moule sacré de la 

pièce"bien faite" contre les "brouillards" du Nord. 

Mais voilà que "la société française a changé d'esprit, 

qu* elle a acquis de nouveaux sentiments" .! 

Les littérateurs pourtant "ne se troublent pas pour 

si peu dans leur tranquille petite industrie", et en­

couragés par certains critiques comme Sarcey, par. exem­

ple, "ils continuent de fournir les mçmes produits à un 

public qui n'est plus le même. Ce public, alors, se dé­

tourne d'un art qui était fait pour ses arrière-grands-

pères, et va. demander à des oeuvres étrangères les idées, 

Les émotions, la beauté poétique qui correspond aux 

aspirations secrètes du temps présent." 

M. Strowski a aussi signalé le changement 

d'esprit qui facilita la pénétration de cette littéra­

ture du Nord; "La Norvège à son tour nous initia à 

deB sentiments nouveaux. Ce fut sous la forme du draine 

que le génie Scandinave pénétra en France. Ibsen fut 

traduit,lu et admiré presque autant que Tolstoï. Il 

nous présentait des personnages surprenants, d'un re­

lief vigoureux, que nous voyions parler et agir sans 

nous expliquer entièrement pourquoi ils parlaient et 

agissaient ainsi ; ils semblaient mus par des forces 

mystérieuses et par là ils nous apparaissaient comme 

des symboles. En effet, l'histoire de chacun d'eux 

1) Lanson - La fonction des influences étrangères dans 
le développement de la littérature française. Revue 
des Deux Mondes, 15 février 1917. p. 804. 

2) Ibid. 
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avait quelque sens profond, sous une apparence de 

folie ou de puérilité ; ils nous disaient tous dans 

leur obscur et dramatique langage, les droits sacrés 

de l'individualité et de la justice. Qu'il 

y eut en France un courant de sympathie aussi fort et 

aussi durable pour tout le mysticisme et pour toute 

l'exaltation slave ou Scandinave, n'est-ce pas à nos 

yeux la meilleure preuve i£ue le fond des esprits avait 

changé "? ' 

Donc, du moment que le public français de­

manda autre chose que l'intrigue bien faite, l'opposi­

tion dut céder. Comme le disait Doumic en 1906 : "Il 

n'est pas chez nous de théâtre avec lequel le public 

lettré soit plus familier, et pas d'ouvrages que la 
2) 

critique ait plus abondamment commentés"; personne ne 
nie plus le génie des deux dramaturges norvégiens 

le "mur de Chine" s'est écroulé. 

1) Strowski - Tableau de la littérature française au 
XIXe siècle. (1912) p. 461 

2) Doumic - Le Théâtre d'Ibsen , Revue des Deux Mondes, 
15 juin 1906, p.924, 
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Théâtre de l'Oeuvre 

Solness le Constructeur Théâtre de l'Oeuvre 

Maison de Poupée Théâtre du Vaudeville 

Le Petit Eyolf Théâtre de l'Oeuvre 

Brand Théâtre de l'Oeuvre 

Les Soutiensjde la SociétéThéâtre de l'oeuvre 

Peer Gynt 

Comédie de l'Amour 

Théâtre de l'Oeuvre 

Théâtre de l'Oeuvre 

Jean Gabriel Borkman 

Jean Gabriel Borkman 

L'Ennemi du Peuple 

Représentation privée 
Hôtel de Mme de Nerville 
Théâtre de l'Oeuvre 

Comédie-Française 

17 

6 

10 

3 

20 

8 

21 

29 

12 

23 

9 

15 

dec. 

oct. 

nov. 

avril 

avril 

mai 

juin 

juin 

nov. 

juin 

mars 

nov. 

juin. 

Oeuvres dramatiques de BjOmson. 

1893 Une Faillite Théâtre-Libre 

1894 Au delà de^s Forces Théâtre de l'Oeuvre 
première partie 

1897 Au delà des Forces Théâtre de l'Oeuvre 
deuxième partie 

8 nov. 

13 février 

26 février 
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TRADUCTIONS FRANÇAISES 

Oeuvres dramatiques d'Ibsen 

1889 Henrik Ibsen. Théâtre,Les Revenants,la Maison de 
Poupée. Traduits du norvégien par M. Prozor avec 
une préface d'Edouard Rod. Paris,A/ Savine,1889. 
In-18,XXVII - 281 p. portrait. 

1890 Les Revenants,drame familial en 3 actes,traduit par 
Rodolphe Darzens ( Paris,Théâtre-Libre,30 mai 1890) 
Paris,Tresse et Stock,1890. In-18,XII - 140 p.,portr. 

1891 Le Canard Sauvage. Rosmersholm . Traduits du norvégien 
par M. Prozor. "Paris ~A. Savine,1891. In-18,IV -327 p. 

1891 Hedda Gabier,drame en 4 actes.traduit par M. Prozor, 
Paris,A. Savine, 1891. In-18, 261 p. 

1892 La Dame de la Mer. Un Ennemi du Peuple. Traduction 
Ad. Chenevière et H. Johansen. Paris,A.Savine,1892, 
In-16,XI-315 p. 

1393 Les Prétendants à la Couronne. Les Guerriers à 
Helgeland. Traduction Jacques Trigant Gèneste. Paris, 
A. Savine, 1893. In-18 , 329 p. 

1893 Les Soutiens- de la Société. L'Union des Jeunes . Traduc 
tion de Pierre Bertrand et Edmond de Nevers. Paris, 
A. Savine,1893. In-18, 311 p. 

189.3: Solness le Constructeur, drame en 3 actes, traduit 
par M. Prozor. Paris, A. Savine, 1893. In-18 , 277 p. 

1895 Empereur et Galileen. Traduction de Charles de Casanove 
avec une préface. Paris, A.Savine 1895 

1895 Le Petit Eyolf, drame en trois actes«traduit ^avec 
l'autorisation de l'auteur et. précédé d'une préface, 
par le comte Prozor. In-12,1895. Perrin & Cie. (Paris) 

1895 Brand,poème dramatique en 5 actes, traduit et précédé 
d'une préface par le comte Prozor. Paris,Perrin,1895 
In-16,XXIV - 279 p. 

1896 La Comédie de l'amour, pièce en 3 actes et en vers. 
Traduite du norvégien pa.r le vicomte de Colleville 
et Frits de Zepelin d'après la 6e édition originale 
parue à Copenhague en 1891. Paris, A. Savine,1896 
In-18, XVI - 184 p. 
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1897 Jean Gabriel Borkman, drame en 4 actes, traduit et 
précède d'une préface par le comte Prozor. Paris 
Perrin,1897, In-16, XXII - 227 p. 

1899 Peer Gynt, poème dramatique en 5 actes,traduit du 
norvégien et précédé d'une prefa.ce par M. Prozor • 
Paris, Perrin, 1899. In-16 , XXVI T 259 p. 

( La traduction du comte Prozor a paru d'abord dans 
la Nouvelle Revue en 1896. ) 

1900 Hedda Gabier, drame en 4 actes,traduit par M. Prozor. 
Nouvelle édition avec une préface du traducteur. 
In-12,1900. Perrin. 

1900 Le Canard Sauvage. Rosmersholm. Traduction par M. Pro 
seule autorisée par l'auteur. Préface du traducteur. 
Nouvelle édition. In-12. 1900. Perrin. 

1900 Q,uand nous nous réveillerons d'entre les morts, drame 
en 3 actes, traduit et précède d'une préface par le 
comte Prozor. Paris,Perrin ,1900. In-16, 220 p. 

1903 01a,f Liljekrans»Le Tumulus , drames historiques en 
vers et en prose. Traduits du norvégien par le vicomte 
de Colleville et Frits de Zepelin. Préface des 
traducteurs. Paris, P. Lamm. In-16 - 254 p. (1903) 

1903 Catalina, drame en 3 actes et en vers, traduit du 
norvégien par le vicomte de Colleville et Frits de 
Zepelin et précédé d'une préface des traducteurs. 
Paris, P. Lamm, 1903 . ln-16,219 p. 

1903 Madame Inger à Ostraat, pièce historique en 5 actes. 
Traduite du norvégien d'après l'édition définitive 
de Copenhague, par le vicomte de Colleville et Frits 
de Zepelin. Paris, P. Lamm, 1903. In-16 - 252 p. 

1903 La Fête à Solhaug . L'Ennemi du Peuple. Pièces en 
vers et en prose, traduites du norvégien par le 
vicomte de Colleville et F. de Zepelin. Paris, 
P, Lamm, 1903. Ln-16,248 p. 

1905 Un Ennemi da Peuple, drame en 5 actes, traduit et 
précédé d'une préface par le comte Prozor- Paris, 
Perrin,1905. in-16, LIX - 241 p. 

1906 Une Maison de Poupée , drame en 3 actes. Traduction 
nouvelle et étude inédite par Albert Savine. Paris 
P. V. Stock, 1906. ln-18, 163 g. 

http://prefa.ce
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1908 La Dame de la Mer, pièce en 5 actes. Traduction 
et préface de M. Prozor. Paris, Perrin, 1908 . 
in-16, XVII - 228 p . 

1908 Le Canard Sauvage, drame en 5 *ctes. Traduction 
nouvelle précédée d'une étude,epar Albert Savine. 
Paris, P. V. Stock, 1908. in-18 - 208 p. 

1914 Henrik Ibsen . Oeuvres complètes, traduites par 
P. G. La Chesnais, Paris, éditions de la Nouvelle 
Revue Française,1914. ln-8°. 

I Oeuvres de Grimstad U847 - 1850) 
1921 Un Ennemi du Peuple, drame en 5 actes, traduit par 

le comte Prozor ^Version définitive pour la scènej 
(Paris, Comédie Française, 15 juin,1921) 
Paris, Perrin 1921,in-16, 161 p. 
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Oeuvres dramatiques de Bjttrnson 

1 8 8 4 Les Nouveaux Mariés, comédie traduite par H. Lau-
denbach, 1884. Paris , Nilssen. In-12. 

1893 Une Faillite .pièce en 4 actes, adaptation française 
de MM. SchÛrmann et Jacques Lemaire. (Paris Théâtre-
Libre 8 nov,1893 ) Paris, Tresse et Stock,1893.In-18, 
132 p. 

1894 Léonarda, Préface de Maurice Bigeon. Une Faillite 
Lettre-préface d'ErnestTissot« Traduction d'Auguste 
Monnier. Paris, L. Grasilier,1894. In-18,XV - 334 p. 

1894 Un Gant. Au delà des Forces. Traduction de M. A.Mon­
nier. Préface de Me Ernest Tissot. Paris, Grasilier 
1894. In-18 LVI - 277 p. 

1895 Amour et Géographie, traduction d{Auguste Monnier, 
préface de Hugues le Roux. Les Nouveaux Mariés , 
traduction de A. Albène et A. Monnier. Paris,A. Savine 
1895. In-18 VIII - 266 p* 

1897 Au delà des Forces (seconde partie), drame social en 
quatre actes. Traduction de MM. Auguste Monnier et 
Littmanson (Paris Théâtre de l'Oeuvre, 26 janvier 1897) 
Paris, P.V. Stock, 1897, In-18 225 p. 

1901 Au-dessus des Forces Humaines. Première partie, tra­
duction du comte Prozor. Seconde partie, traduction 
Lugné-Poé,autorisée par BjOrnson. Paris , éditions 
de la Revue Blanche, 1901. In-16 388 p. 

1901 Le Roi,drame en 4 actes et 4 entr'actes, un prologue 
et un épilogue. Le Journaliste, drame en 4 actes. 
Traduction de M. Auguste Monnier, Paris, f.V. Stock 
1901,In-18, 301 p. 

1901 Laboremus. Traduction de Mme Rémusat. Paris.éditions 
de la Revue Blanche,1901. In-18,219pé 

1904 Un Gant,comédie en 3 actes. Le Nouveau Système,pièce 
en 5 actes. Traduits du norvégien pa.r A/ Monnier. 
Paris, P. V. Stock 1904. In-18, 351 p. 








